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NOTICE SUR LA VIE ET VOEUVRE 

de 

BERKELEY 

George Berkeley naquit en 1685 à Dysert, près de Thomastown, 
dans une das régions les plus pittoresques du comté de Kilkenny, 
en Irlande. II appartenait á une famille modesta d'origine anglaise 
etanimée de sentiments jacobites. II fit ses premières études au 
collège de Kilkenny, oú commença son amitié avec Thomas Prior. 

[170,0-1713]. De quinze à vingt-huit ans, il tíI íl Ia grande univer- 
sité de Dublin, Trinity College, éléve d'abord — et des plus bril- 
lants, — puis maítre, successivement lecteur pour le grec. Ia théo- 
logie, rhébreu, prédicateur de TUniversité, etc. II j reçoit les 
ordres en 1709. 

Cest répoque décisive oú se forme le système de Berkeley. Son 
Livre de Notes [Commonplace Dook) le montre, presque dès sa ving- 
tième année, maitre de ses id^es, de ses méthodes, conscient de 
leur nouveauté et de leur portée. 

Son activité originale se dirige presque tout entière vers les mathé- 
matiques et Ia philosophie. Aprés deux traités anonymes sur des 
questions mathématiques, parus en 1707 et 1709, il publie les trois 
ouvrages oú se développe de plus en plus complètement sa premiére 
philosophie : VEssai d'une nouvelíc théorie de Ia vision (1709); le 
Traitésur les príncipes de Ia connaissance humaine, inachevé (1710); 
les Dialogues entre Hylas et Philonous (1713). 

On peut caractériser, dès ce moment de sa vie, non seulement 
Tespril qui Tanime, mais toutes ses idées fondamentales. 

Le príncipe de toutes les théories de Berkeley, príncipe qu'il 
aperçoit et formule avec une lucidité singulièrement précoce, c'est 
que Tesprit humain est encombré d'idées abstraítes confuses, d'oà 
viennent toutes les difficultés oú s'embarrassent philosophes, 
mathématiciens, théologiens, non sans préjudice pour le commun 
des hommes : si Ton réussit, par une vigoureuse et méthodique 
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analjse critique, à les réduire, à écarter lout ce qui n'y est que 
langage, artiOce, habitude el préjugé, <à ressaisir cnfin Ia réalité à 
sa source première, tellc qu'elle se révèle à une conscience prudente 
et ingénue, iin monde tout spirituel apparait, d'oü nous n'avons 
nul moyen et nul besoin de jamais sortir, et qui suffit à Ia 
science et à Ia foi comme à Ia vie commune. Cette réalité spiri- 
tuelle, Berkeley va Fanalyser avec Tingéniosité Ia plus subtile et Ia 
plus hardie, en prétendant constamment rester daccord avec le 
sens commun, bien plus, se ranger du parti des simples contre 
les philosophes, et s'appu3'er sur le fonds^ solide des vérités pra- 
tiques. 

Si nous regardons autour de nous, Ia vue fait de nous le centre 
d'un univers apparent de clioses étendues : Berkeley commence 
par s'attaqucr à cette illiision capitale et privilégiée (Essai sur Ia 
vision). Elle vient d un perpétuel et inconscient méiange, produit 
par rhabitude, exigé par Ia vie, entre les données du touclier et 
celles de Ia vue. Mais considérons celles-ci toutes purês : elles 
« n'exjstent que dans Tesprit »; elles n'ont proprement ni surface, 
ni distance, ni volume, en un mot, pas d'étendue: ou, si l on veut, 
elles n'ont qu'une étendue toute visuelle, faite de qualités subjec- 
tives et relatives, qui ne relève quede Tesprit, et qui est bien di£fé- 
rente deTétendue tactile. 

Mais le toucher lui-méme, pas plus qu'aucun autre sens [Traité 
de Ia connaissance humaine), n'a au fond le pouvoir de nous faire 
sortir de Tesprit pour entrer en contact avec de véritables choses, 
étrangères à sa nature etréellement matérielles. Toutes les sensa- 
tions ne sont qu'un langage entendu par Tesprit et dont toute Ia 
signification est spirituelle : les idées de matière, d'espace, de 
temps se résolvent en groupes de sensations et en pensées; Ia réa- 
lité qui se cache seus ces mots est tout entière dans Tesprit. 

Berkeley n'hésite donc pas à proclamer up radical immatéria- 
lisme (Dialogues). 11 n'y a pas d'être, mais seulement de Tappa- 
rence, dans ce que nous nommons « chose en sei » ou matière. 
Esse est percipi : toute Ia réalité des choses consiste dans les per- 
ceptions immédiates que nous en avons; le monde de Ia pensée 
absorbe et renferme le prétendu monde de Tétendue. Ilylas, qui 
soutient naivement Ia réalité de substances matérielles hors de 
Tesprit, est repoussé par Philonous de position en position et fma- 
lement contraint d'avouerque les choses sont « des idéesqui n'exis- 
tent que dans Tintelligence ». 

Pourtant tout ne se ramène pas à un jeu de phénomènes sans 
fondement et Ia réalité n'est pas Ia fantaisie capricieuse d'un esprit 
individuel: de rimmatérialisme Berkeley conclut au spiritualismo 
etá Ia Divinité. Dès le Commonplace Book, Ia formule passive Esse 
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estpercipi, « Elre, c'est ètre perçu », estcomplétée par Ia formule 
active Esse est porcipere, « Êlre, c'est percevoir «. Le monde spi- 
rituel a deux formes ou deux aspects, selon qu'on y considere 
Tobjet de Ia connaissance ou au contraire le sujei qui se porte vers 
cetobjet; Tactivité de Tesprit qui veul, qui jierçoit, qui comprend 
est impliquée dans les volitions, perceptions el idees que nous 
ne saisissions d'abord qu'^ titre de phénomènes. Mais notre esprit 
íini, imparfait, réceptif, suppose un grand Esprit infini qui commu- 
nique avec lui par le langage des seus et dont nous découvrons 
immédiatement Texistence : l inimatérialisme est inconcevable 
sans Dieu, puisque tout ce qui existe n'est que pensée et ne peut 
être que dans un esprit. 

Le système de Berkelej', dans sa hardie simplicité primitive, 
prétend donc, en nous obligeant seulement à suivre le bon sens 
jusqu'au bout sans nous effrayer d'apparents paradoxes. assurer Ia 
paix du cceur et Ia tranquillité de Tesprit. Dès que s'é\'anouit Ia 
croyance à Ia matiére, Tatliéisme perd tout fondement et Ia vie 
morale est illuminée par un spiritualisme sans ombre. La science 
voit ses principes garantis par Tuniverselle intelligibilité d'un 
monde oú tout n'est qu'intelligence, et les inextricables contradic- 
tions oú s'engageaient, après Newton, pliysiciens et mathémati- 
ciens disparaissent avec Fimpensable matière, réfractaire aux 
leis de Tesprit, qui défiait tous leurs efforts. Le sens commun lui- 
même trouve dans cette doctrine une singulière satisfaction, car le 
monde sensible y est réhabilité des dédains desphilosophes: le plus 
humble des hommes touche ü. Ia réalité par Ia perception immé- 
diate plussúrement que les aljstracteurs de substances; et les lois 
morales comme les lois naturelles nous font immédiatement par- 
ticiper à l ordre universel, qui a son principe dans l esprit infini. 

Telles sont les grandes directions, les principes essentiels et 
comme les ambitions caractéristiques du système que Bcrkeley a 
construit dès sa jeunesse el qu il va conserver toute sa vie, mais en 
le retoucliant sans cesse, amené par Ia vie même ii le considérer 
de points de vue nouveaux. 

[1713-1720], Après Ia première période d'études, de développe- 
ment precoce et d'intense production, Berkeley, pendant sept ou 
huit ans, mène une vie beaucoup plus agitée. 11 habite Londres, se 
méle à Ia société, séjourne quelque temps à Oxford, voyage sur le 
continent pendant plusieurs années, notamment en France et en 
Italie. II rend visite à Malebranche, á Paris, en 1713; il écrit à Lyon, 
en 1720, le De Motu, pour un concours de TAcadémie des Sciences. 

[1721-1728]. Puisil sembleprendre le parti de se íixer en Irlande; 
il se fait pourvoir d'un poste ecclésiastique (doyen de Uromore, 
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puis de Derry); il se marie en 1728. Mais, à. ce moment même, il 
a déjà conçu Tidée d'une grande enlreprise d"évangélisation et de 
civilisation auprès des sauvages d'Amérique. Ayant fait un héri- 
tage imprévu, croyant avoir intéressé à son projet, par une aclive 
propagande, le public et le gouvernement, il part en 1728 pour 
fonder un coliège dans les iles Bermudes. 

[1728-1732]. Mais il s'arréte à Rhode-Island, s'y installe pour 
attendre — inutilement — les subsides promis, et flnalement y 
demeure jusqu'à son retour en Angleterre, à Ia fln de 1731. Cest 
pendant ce séjour de trois années à Uhode-Island qu'il reprend 
d'une manière directe et approfondie Tétude de Ia philosophie 
antique, en particulier duPlatonisme,et quii compose VAlciphron^ 
le principal ouvrage de sa maturité. Le système immatérialiste y 
prend surtout Ia forme d'une apologétique religieuse : Berkeley, 
délaissant Ia critique psychologique d'autrefois pour les considéra- 
tions morales, s'efforcesurtout d'établir que TEsprit iníini ale rôle 
et les attributs du Dieu du christianisme. 

[1732-1734]. De retour à Londres, sa nouvelle ardeur philoso- 
phique se conserve quelque temps ; en même temps que VAlci 
phron, il publie VAnalyste et plusieurs écrits sur les mathéma- 
tiques ; il donne une nouvelle édition, quelque peu modiíiée, des 
trois principaux ouvrages de sa jeunesse. 

[1734-1752]. Mais bicntôt il est nomnié évêque de Cloyne, en Ir- 
lande; il va se íixer pour de longues années dans son pays natal 
et se donne à mille ceuvres philanthropiques et moralisatrices; il 
s'associe activement aux efforts des patriotes irlandais qu'inspire 
son ami Swift; à Toccasion d'épidémies qui désolent particulière- 
ment Tlrlande en 1740, il a Tidée de préconiser un remède qu'il a 
appris à connaitre dans son voyage d'Amérique, i'eau de goudron, 
et il devient jusqu'à Ia fln de sa vie le propagateur inlassable, 
enthousiaste, de cette « panacée universelle ». 

Cest à cette entreprise qu'il rattache étroilement son dernier 
grand ouvrage philosophique, Ia Siris (1744), bientôt traduite dans 
diverses langues sous le titre : VEau de goudron. De Ia manière 
Ia plus étrange et par Ia chaine de déductions Ia plus imprévue, 
Berkeley, parlant des propriétés des resines et étudiant leur action 
sur les diverses maladies, retrouve et dégage peu à peu les thèses 
essentielles de son ancien système; mais il le revêt cette fois d'un 
langage platonicien, sans craindre d'y introduire des éléments nou- 
veaux, donl Taccord avec les anciens a été vivementdiscuté. 11 con- 
sidere rimmatérialisme, non plus seulement en moraliste et en 
théologien, comme dans l'Aíciphron, mais en métaphysicien plus 
exigeant, et, par delà Ia réalité sensible immédiate, veut saisir ce 
qui Texplique et Ia fonde; il croit trouver dans le Feu ou Ether, qui 
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fait rexcellence de Teau de goudron, 1'intermédiaire pour passer du 
monde sensible au monde inlelligible et s'élever aux Idées, arché- 
types des choses dans rintelligence universelle. 

[17S2-1753]. Enfin, vieilli, malade, ayant perdu son fils préféré, 
il se décide à quilter Cloyne à Ia fln de 1752; il vient s'installer à 
Oxford, oú Taccueille un respect universel; il y meurl presque 
aussitôt, le 20 janvier 1753. 

G. Beaulavon. 



mi 
NOTE.BIBLIOGRAPHIQUE -/ 

I. — OEuvres DE Beukeley. 

1° CEuvres publiées clu vivani de Berkeley. 

Arithmetica absque algebraaut Euclide demonstrata, 1707. 
Miscellanea mathematica, 1707. 
An Essay towards a new theory of Vision {Essai d'une nouvelle théo- 

rie de Ia Vision), 1709. 
A Treatise concerning the Principies of human Knowledge {Traité 

sur les príncipes de Ia connaissance humaine), 1710. 
Passive Obedience [L'obéissance passive), discours prononcé à Ia 

chapelle de Trinity-College, Dublin, 1712. 
Three dialogues between Hijlas and Philonous [Trois Dialogues 

entre Hylas et Philonous), 1713. 
Essays, publiés dans le journalT/te Guardian, 1713. 
De Motu, 1721. 
An Essay towards preventing the ruinof Great-Britain [Essaipour 

prévenir Ia ruine de Ia Grande-Bretagne), 1721. 
A proposal for the better supplying of Churches in our foreign 

plantalions [Proposition pour mieux pourvoir les Eglises de nos éta- 
blissements à Vétranger; relalive à Ia fondation d'un collège dans 
les iles Bermudes), 1725. 

A Sermon {Sermon préché à Saint-Mary-le-Bow), 1731. 
Alciphron, or the minute Philosopher [Alciphron, ou le « minute 

philosopher^ »), 1732. 
The theory of vision, or visual langage (La théorie de Ia Vision ou 

le Langage visuel), 1733. 

1. Gotte exprossion ne peut se traduire exactement en français : 
« Petit philosophe », qui a éí6 employé, aurait un tout autre sens. Elle 
est uno transcription du latin minutus philosophus, terme de déprécia- 
tion sans valeur précise, appliqvié par Cicéron aux philosophes qui 
nient rimmortalittí de râmo. Berkeley, dans VAlciphron, s'en sert pour 
désigner les libres-penseurs, et le fait interpréter difftíremment par 
deux des interlocuteurs du dialogue : 1° Philosophe qui amoindrit Ia 
dignité de rhomine; 2» Philosophe qui porte son attention sur les 
petites choses, qui les observe minutieusement. 
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The Analyst, or a discourse addressed to an infidel mathematician 
[VAnalyste, ou Discours adressé à unmathimaticien\incrédulé), 1734. 

A defence of frce thinking in mathematics {Défense de Ia Libre- 
Pensée en mathématiques), 173b. 

Reasons for not repiying to M. Walton {Raisons pour lesquelles 
on n'a pas répondu à M. Walton), 1733. 

The Querist (Lc Questionneur), 1735-1737. 
A Discourse addressed to Magistrates and Men in Authority {Dis- 

cours adressé aux Magistrats et aux Autorités), 1736. 
Siris, a Chain of philosophical Reflexions and hiquiries concerning 

the virtues of Tar-Water {Siris, Chaine de réfleziotis et de recherches 
philosophiques concernant les vertus de l'Eau de goudron), 1744. 

Letters to Thomas Prior, esq., and to the rev. D' Hales on the vir- 
tues of Tar-Water {Lettres à M. Thomas Prior et au rev. D' Hales 
sur lesvertus de VÈau de goudron), 1744-1747. 

Two letters on theoccasion of the rebellion in 17i5 {Deux lettres à 
Voccasion de Ia rébellion de 4745), 1745. 

A word to the Wise {Un mot aux Sages),^lli:^. 
Maxims concerning Patriotism {Maximes sur le patriotisme), 1750. 
FarUier thoughts on Tar-Water {Nouvelles pensées sur lEau de 

goudron), 1752. 

(Eavres posthumes, publiées dans rédition Fraser, en 1871. 

Commonplace Book {Livre de Notes), écrit en 1703-1708. 
Description of the Cave of Dunmore {Description dela grotte'de 

Dunmore), 1706. 
The Revelation of Life and Immortality {La révélation de Ia vie et 

de Vimmortalité, discours prononcé à Trinity College), 1708. 
Two Sermons preached at Leghorn {Sermons préchés à Livourne) 

1714. 
Journalin Italy {Journal de voyage en Italie), 1717 et 1718. 
Verses on the prospect of planting Arts and Learnijiglin':'America 

{Vers surte projet dHmplanter les arts et Ia science en Amérique). í-^ 
Notes of sermons preached at Newport {Notes de sermons préchés'à 

Newport, Rhode-lsland), 1729-1731. 
Primary visilation charge delivered to the Clergy of the diocese 

of Cloync {Mandement d'arrivée au clergé du diocese de Cloyne) 
1734. 

Address on confirmation {Allocution sur Ia confirmation). 
A letter to Sir John James on the difference between the Roman and 

Anglican Churches {Lettre à Sir John James sur Ia différence entre 
les Églises de Rome et d'Angleterre), 1741. 

Correspondance. 
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II. — Pbincipales éditions générales des oeüvees de Behkeley. 

1" La première édition contenant Tensemble des oeuvres princi- 
pales de Berkeley parut en 1784 (2 vol. in-4°) et fut rééditée en 
1820 eten 1843. 

2° La première édition vraiment complète, contenant non seule- 
ment toutes les ceuvres imprimées, mais de nombreux ouvrages 
jusque-là inédits et même inconnus, est Ia grande édition en 
4 voL, publiée par A.-C. Fraser, en 1871. 

Le 4® volume, publié à part, sous le titre ; Life and letters of 
George Berkeley, etc., contient üne importante étude biographique 
et Ia correspondance de Berkeley. 

Une nouvelle édition, en 4 volumes également, a été publiée par 
le même éditeur à Ia même librairie (Clarendon Press, Oxford) en 
1901' ; elle contient quelques opuscules nouveaux de Berkeley, 
quelques études nouvelles de Téditeur; mais Ia grande biographie 
de Tédition précédente est seulement résumée au début du l®' vo- 
lume. 

3" Une édition, en trois volumes, contenant seulement les 
oeuvres parues du vivant de Berkeley, a été publiée parM. J. Samp- 
son, avecune introduction biographique de M. A.Balfour, eri 1897. 

III. — Tradüctions en français d'oüvrages de Berkeley. 
I 

Alciphron ou le Petü philosophe, Ia Haye, 1734. 
Recherches sur les vertm de l'Eau de Goudron (traduction de Ia 

Siris), Amsterdam, l74o. 
Dialogues entre Hylas et Philonous, Amsterdam, 1750 
Traité sur les príncipes de Ia connaissance humaine, traduit par 

M. Renouvier, dans La Critique Philosophique, 1889. 
QEuvres choisies de Berkeley: Essai d'une nouvelle théorie de Ia 

Vision et Dialogues entre Hylas et Philotious, traduits par G. Beau- 
lavon et D. Parodi, Paris, Alcan, 1895. 

Le Journal philosophique de Berkeley [Commonplace Book), 
étude et traduction par U. Gourg, Paris, Alcan. 1907. 

1. Cest d'après le texte de cette édition qu'à été établle Ia présonte 
traduction de Ia Siris. 

2. Le Catalogue des imprimés de Ia Bibliothèque Nationale attribuo 
à Berkeley, d'après rautorité de Barbier, qui lui-mème se réfère à. 
Tabbé Morellet, rouvrage suivant, qui ne ligure dans aucune des 
éditions anglaises des oeuvres de notre auteur ; Caractéristigue de Vétat 
politique tia royaume de Ia Grande-Bretagne sur le pied qail est 
aujourd'hui, ouvrage traduit sur Ia 4» édition de Tauglais, La Haye, 
1759. 



[SIRIS 

CHAINE DE]' 

Réflexions et recherches philosophiqites 

concernant 

les verttis de Veau de goiidron 

et divers autres sujets connexes entre eux et naissant Vun de Vautre 

Quapd nous en avons Toccasion, fai- 
sons du bien à tous les hommes. 

(Ép. aux Gal., VI, 10). 

Hoc opus, hoc studinm, parvi propere- 
mus et ampli. (Horacc). 

Publié pour Ia i™ fois en 4744. 

1. Les mots íci placés entre crochcta ont été ajoutés par Berkeley dans Ia 5* éditíon, 
parue quelques semaiues après Ia premíère. 

Bebebley, 



NOTE DES TRADUCTEURS 

Les termes philosophiques, toutes les fois qu'ils 
sont pris dans leur sens propre et plein, ont été en 
règle générale toujours rendus par les mêmes mots 
français. Ainsi: mind par intelligence ; inlelligence 
par entendement; iníeZiecí par intellect; í/jírí/par 
esprit; soul par âme. 

Pour les vieux termes teehniques de médecine, de 
chimie, de physiquo, qui sont si nombreux et parfois 
si embarrassants, on a pris le parti de les traduire 
par leur équivalent dans Ia langue scientifique fran- 
çaise dutemps; c'en est d'ailleurs le plus souvent 
Ia transcription presque littérale. Ainsi: menstruum 
— un menstrue; altenuant — atténuant; fóssil — 
fossile; fit of rays — accès do rayons, etc. D'oü 
Temploi fréquent de mots tombés en désuétude. 
Mais il était impossible de leur trouvor des équiva- 
lents exacts dans Ia langue scientifique d'aujourd'hui, 
les idées qu'ils expriment ayant été abandonnées oií 
transformées; et on n'a pas cru devoir y substituer 
des périphrases explicatives. On les a seulement 
définis en note, quand cela a paru indispensable. 

Nous tenons à remcrcier M. André Lalande, qui 
a bien voulu lire les épreuves de cette traduction et 
nous a suggéré les plus utiles corrections. 



[SIRIS]' 

[CHAINEDE] RÉFLEXIONSETRECHERCHESPHILOSOPHIQÜES, ETC. 

Comme introduction à Touvrage qui va suivre, j'assure au 
lecteur que rien ii'aurait pu, dans ma situation actuelle, 
m'engager à prendre Ia peine de récrire, hormis Ia ferme 
conviction que le public y pourrait trouver un utile présent. 
Quel que soit Tinterêt que Ia partie de raisonnement ou de 
notions pourra offrir à TEsprit, j'ose dirá que Tautre partie 
parait si súrement destinée à faire du bien au Corps que 
Tun et Tautre doivent y trouver profit. Si le luth n'est pas 
bien accordé, le musicien ne saurait en tirer d'harmonie, et, 
dans notre état présent, les opéralions de Tesprit dépen- 
dent à tel point du juste accord et du bon état de son instru- 
ment, que tout ce qui contribue grandement à conserver ou 
à rétablir Ia santé du Corps est bien digne de l'attention de 
TEsprit. Ges considérations m'ont déterminé à faire part au 
public des vertus salutaires de FEau de goudron : je m'y 
suis senti absolument obligé par le devoir qui lie tout 
homme envers rhumanité. Et, comme les effets et les causes 
forment une chaine, mes pensées sur ce sujet peu relevé, 
mais utile, m'ont conduit à d'autres recherches, et celles-ci à 
d'autre3 encore, lointaines peut-être et spéculatives, mais qui 
n'en seront pas pour ceia, je Tespère, sans utilité ou sans 
intérêt. 

1. Dans certaines parties de TAmériqüe, TEau de goudron 
se fabrique en ajoutant deux pintes d'eau froide à deux 
pintes de goudron, et en les agitant bien ensemble dans 
un vase, qu'on laisse reposer jusqu'à ce que le goudron se 
dépose au fond. Lorsqu'on boit un verre de cette eau [devenue 

1. Ajoutó dans Ia seconde édition. — Siris est Ia transcription approxi- 
matlve du grcc crEtpíç, diminutif do ctipi (chaine, lien, corde). 
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claireJS on le remplace par une égale quantité d'eau fraiche, 
en agitant le vase et en le laissant ensuite reposer comme 
précédemment. Et on répète cela à chaque verre, tant que 
l'eau continue d'ôtre suffisamment imprégnée par le goudron, 
ce que [ron juge]à Todeur et au goút. — Mais comnae cette 
méthode fournit une eau de goadron [assez repugnante et] 
de force variable, je prefere employer Ia manière suivante : 
versez un gallon d'eau froide sur deux pintes de goudron % 
et remuez, ftravaillez] ^ mélangez intimement avec une 
cuiller [de bois]® ou un bâton plat, pendant Tespace de cinq 
ou six minutes'; après quoi, laissez reposer le vase [^bien 
cios et immobile]' durant trois jours et trois nuits', pour 
donner au goudron [tout]^" le temps de se déposer; alors, 
tirez Teau claire, [après avoir pris soin tout d'abord de Técu- 
mer sans remuer le vase] et versez-la pour Ia conserver et 
vous en servir " [dans des bouteilles bien bouche'es] 
sans employer davantage le même goudron, qui peut toute- 
fois encore ôtre utilisé pour les usages ordinaires. 

2. L'infiision de goudron à froid a été employée dans quel- 
ques-unes de nos colonies comme moyen d'éviter Ia petite 
vérole ou de se fortifier contre elle; cette pratique étrangère 
m'a donné Fidée d'en essayer dans mon voisinage, quand Ia 
petite vérole y exerça de violents ravages. Or Texpórience a 

1. Omis dans les dernières éditions. 
2. Dans les premières éditlons : ce que Ton jugera. 
3. Ajouté dans les dernières éditions. 
4. Le gallon vaut huit pintes et Ia pinte un pou plus d'un demi- 

litre. 
5. Ajouté dans les derniôres éditions. 
6. Ajouté dans les dernières éditions. 
7. Les premières éditions portaient ; trois ou quatro minutes. 
8. Ajouté dans les dernières éditions. 
9. Les premières éditions portaient ; quarante-iiuit heures. 

10. Ajouté dans les dernières éditions. 
11. Ajouté dans les dernières éditions. 
12. Je fais cetle eau plus forte quejeneVavaisprescritlould'abord 

dans Ia Siris, ayanl découvert, grdce à une expérience plus générale, 
qu une eau que l on a remuée pendant cinq ou six minutes, pourvu qu'on 
Ia clarifie et qu'on Vécume ensuite avec soin, convient mieux à Iapluparl 
des estomacs. (Noto de Berkeley, ajoutée dans les dernières éditions.) 

13. Ajouté dans les dernières éditions. 
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pleinement répondu à mon attente, toutes les personnes à 
ma connaissance qui ont pris de Teau de goudron ayant 
échappé à Ia maladie, ou Tayant eue dans les conditions les 
plus favorables. Une famille a presente cet exemple remar- 
quable de sept enfants, qui supporlèrent tous três bien Ia 
petite vérole, sauf un tout jeune que Fon n'avait pas pu 
amener à boire de Teau de goudron comme les autres. 

3. Gi"âce à Tusage de celte eau, plusieurs furent préservés 
de Ia petite yérole, d'autres ne Teurent que d'une manière 
três bénigne, etd'autres, pour pouvoir Ia contracter, durent 
s'interrompre de boire de Teau de goudron. J"ai observé 
qu'oa peut Ia boire avec une entière sécurité et beaucoup 
de succèsaussi longtemps qu on veut, et cela non seulement 
avant, mais aussi durant Ia maladie. La règle générale pour 
Tusage de cette eau est d'en prendre environ une demi-pinte 
soir et matin quand Testomac est vide; cette quantité peut 
d'ailleurs varier selon Tétat et Tàge du sujet, pourvu qu'on 
Ia prenne toujours Testomac vide, et environ deux heures 
avant ou après le repas. [Pour les enfants et les personnes 
sujettes au dégoút, on peut Ia préparer plus faible, ou Ia 
donner apetites doses mais à fréquentes reprises; si Ton 
met plus d'eau ou si Ton agite moins, elle est plus faible; si 
Ton met moins d'eau ou si Ton agite davantage, elle est plus 
forte. Elle nedoitôtreni plus clairequele vin blanc deFrance, 
ni plus foncée que le vin blanc d'Espagne. Si, en buvant, on 
n'y perçoit pas três distinctement un esprit acide, c'esl que le 
goudron était mauvais, ou avait déjà servi, ou que Teau avait 
été préparée ou conservée sans soin. Cest Texpérience indivi- 
duelle qui montrera le mieux quelle quantité d'eau et quel 
degré de force Testomac peut supporter, etquels sont les mo- 
ments les plus favorables pour boire cette eau. Je ne crois 
pas que Texcès puisse être dangereux dans Tusage de ce 
remède.]' 

4. II semblait probable qu'un remède si efficace contre une 
maladie accompagnée de tant d'ulcères purulents devait être 
égalementutile contre d'autres vices du sang; aussi en fis-je 
Tessai sur plusieurs personnes atteintes d'ulcères et d'érup- 

i. Ajouté dans les dernièros éditions, — les deux dernières phrases 
dans Ia dernière seulement. 
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tions cutanées : elles furent promptement soulagées, et gué- 
ries bientôt après. Encouragé par ces succès, je me hasardai 
à en conseiller Temploi contre les impuretés du sang les 
plus caractérisées; le remède y obtint beaucoup plus de 
succès que les salivants^ et lesinfusions deboismédicinaux. 

5. J'en fis rexpérience dans des cas três divers, oíi je 
trouvai que le succès dépassait mes espérances ; dans une 
longue et douloureuse ulcération des entrailles; dans une 
toux phtisique accompagnée, comme le montrèrent les 
expectorations, d'un ulcère des poumons; dans une pleurésie 
et péripneumonie. Une personne, sujette depuis quelques 
années à des fièvres érysipélateuses, ayant senti le retour des 
symptômes précurseurs habitueis, je lui conseillai Teau de 
goudron, etFérysipèle fut prévenu. 

6. Je n'ai jamais rien connu d'aussi bon pour Testomac 
que Feau de goudron : elle guérit Tindigestion et donne un 
bon appétit. Cest un excellent remède contre rastbme. Elle 
communique une douce chaleur et une vive circulation aux 
humeurs sans échauffer : aussi peut-elle servir non seule- 
ment de pectoral et de balsamique, mais aussi de désobs- 
truant puissant et inoffensif dans les maladies cachectiques 
et hystériques. Comme elle est à Ia fois calmante et diuré- 
tique, elle est três bonne pour Ia gravelle. Je Ia crois três 
utile dans Thydropisie, car je sais qu'elle a guéri une per- 
sonne d'un anasarca^ pernicieux : le malade fut délivré en 
peu de temps de sa soif, pourtant tout à fait extraordinaire, 
en buvant de Teau de goudron. 

7. L'utilité de ce remède dans les maladies inflammatoires 
resulte évidemment des observations précédentes (paragr. o). 
Gependant quelques personnes peuvent redouter peut-être 
que, le goudron étant lui-même sulfureux, Teau de goudron 
ne soit de nature excitante et inflammatoire. Mais on doit 
remarquer que tous les baumes contiennent un esprit acide, 
qui est en réalité un sei volátil. L'eau est un menstrue® 

1. Salivants ou sialalosues, remèdes qui provoquent Ia salivation 
(Littré). 

2. Gonflement du corps produit par de Ia sérosité infiltrée dans le 
tissu collulaire (Littré). 

3. Terme de chimie ; liqueur propre à dissoudre les corps solides. 
On dit aujourd'hui de préíérence ; dissolvant (Littré). 
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qui dissout tous les seis et les dégage de leurs sujetsAussi, 
comme le goudron est un baume, son acide salutaii^e est 
extrait par l'eau; mais cette eau ne peut en dissoudre les 
parties résineuses grossières, dont le menstrue propre est 
Fesprit de vin. L'eau de goudron, n'étant pas imprégnée 
de résine, peut donc être employée sans danger dans les 
maladies inflammatoires: de fait, on a trouvé en elle un 
admirable fébrifuge, le plus súr à Ia fois des cordiaux et 
des rafraichissants. 

8. On peut supposer que les seis volatils, séparés du gou- 
dron par infusion, en contiennent les vertus spécifiques. 
M. Boyle et d'autres chimistes plus récents s'accordent à 
admettre que les seis fixes sont absolument les mêmes dans 
tous les corps. Mais on sait fort bien que les seis volatils pré- 
sentent de grandes diíTérences et, plus ils se séparent facile- 
ment du sujet, plus ils en possèdent les qualités spécifiques. 
Or Ia séparation se fait de Ia manière Ia plus facile par Tin- 
fusion du goudron dans Teau froide; et pourvu que celle-ci 
se revele à Todeur et au goút bien imprégnée, on peutcroire 
qu'ellea extrait et qu'elle retient les parcelles les plus purês, 
les plus volatiles et les plus actives de ce baume vegetal. 

9. Les anciens croyaient le goudron saliitaire contre les 
poisons, les ulcères, Ia morsure des animaux venimeux, 
comme aussi pour les pbtisiques, les scrofuleux, les paraly- 
tiques etles asthmatiques. Mais Ia méthode pour en faire un 
remède inoffensif et agréable à Testomac, en recueillant 
ses vertus dans Teau froide, leur était inconnue. Les feuilles 
et les jeunes pousses de pin et de sapin sont employées en 
tisane, encore aujourd'hui, et regardées comme antiscorbu- 
tiques et diurétiques. Mais le sue, le sei et Tesprit de ces 
arbres verts, c'est dans le goudron qu'on les trouve le mieux 
élaborés; ses vertus s'appliquent non seulement aux ani- 
maux, mais aussi aux végétaux. M. Evelyn, dans son traité 
sur Les Arbres forestiers, remarque avec étonnement que 

1. Sujet, oxpression qui reviont souvent dans Ia Siris et semble 
appartenir à Ia languo chimique du tomps ; les seis, le feu pour se 
manifester, les propriétés spécifiques des plantes, etc., supposent un 
sujet, une sorte de support auquel ils soient incorpores. Cf. par. 46, 
159, 198, etc. 
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les trones des arbres, quand ils sont enduits de goudron, se 
trouvent préservés de Ia morsure venimeuse des chèvres et 
de divers autres dommages, tandis que toutes les autres 
substances grasses leur sont fort préjudiciables. 

10. II semble que le goudron et Ia térébenthine peuvent 
être tirés, plus ou moins, de toutes les espèces de pins et de 
sapins sans exception, et que les esprits naturels et les seis 
essentiels de ces végétaux sont les mêmes dans Ia térébenthine 
etdans le goudron ordinaire. En réalité, ce goudron vulgaire, 
que son bon marche etson abondancepeuventavoirfaitmépri- 
ser, se montre un baume excellent, qui contient les vertusde Ia 
plupart des autres baumes, les communique aisément à Teau, 
et par ce moyen les fait entrer d'une manière prompte et 
inoffensive dans Ia constltution du corps. 

11. Les produits résineux qui coulent des pins et des 
sapins sont une classe importante des matières dont fait 
usage Ia médecine; non seulement les médecins les ont utilisés 
dans leurs ordonnances, mais on les a regardés à d'autres 
titres encore comme favorables à Ia santé. Pline nous dit 
qii'au temps des anciens llomains les vins étaient traités avec 
de Ia poix et de Ia résine; et Jonstonus, dans sa De^idrogra- 
phia, remarque qu'il est sain de se promener dans les bois de 
pins, ou Tair est imprégné de particules balsamiques. Que 
toutes les térébenthines et toutes les resines soient bonnes 
pour les poumons, et aussi contre Ia gravelle et les obstruc- 
tions, c'est chose connue; que leurs propriétés médicinales 
se retrouvent dans Teau de goudron, sans échauffer le sang 
et sansdéranger Testomac, c'estce que Texperience démontre, 
et elle fait voir en particulier que les phtisiques et les 
aslhmatiques trouvent à en user un vif et prompt soulage- 
ment. 

12. Les baumes, comme tous les remèdes onctueux et hui- 
leux, provoquent des nausées dans Testomac. Ils ne peuvent 
donc être pris, à Fétat pur, en assez grande quantité ni durant 
assezlongtemps, pour produire tous les effets salutaires que 
leur mélange intime avec le sang et avec les sucsorganiques 
les mettrait à méme de produire. Ce doit donc être un grand 
avantage de pouvoir introduire leurs éléments volatils, en 
aussi grande quantité quil sera nécessaire, dans les vaisseaux 
capillaires les plus déliés, et cela sans attaquer Testomac, 
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mais au contraire en le stimulant et en le fortifiant à un 
haut degré. 

13. Selon Pline, Ia poix liquide (ainsi qu'il Tappelle), ou 
le goudron, s'obtenait en mettant le feu à des búches de 
vieux pins ou de vieux sapins bien résineux. Le goudron 
s'écoulait d'abord ; lamatière plus épaisse qui coulait ensuite 
était Ia poix. Théophraste entre dans plus de détails. II nous 
dit que les Macédoniens fendaient les trones de ces arbres et 
en faisaient de grands Ias, en ayant soin de placer les búches 
debout Tune à còté de Tautre ; que ces tas ou ces piles de 
bois avaient quelquefois 180 coudées de tour, GO ou môme 
100 coudées de haut; et que, après les avoir couverts de 
mottes de terre gazonnées, afm d'empêcher Ia flamme de se 
produire, ce qui aurait perdu le goudron, ils mettaient le 
feu à ces e'normes amas de pins ou de sapins, laissant s'écouler 
le goudron et Ia poix dans un conduit disposé à cet efíet. 

14. Pline dit qu'on avait coutume chez les anciens de tenir 
au-dessus de Ia vapeur du goudron bouillant des toisons de 
laine, et d'en exprimer ensuite Thumidité, ce qui donnait 
une substance aqueuse appelée pissinum. Ray prétend que 
c'est Ia môme chose que le pisselseum des anciens; mais 
Hardouin, dans ses notes sur Pline, pense qu'on tirait le 
pisselxum des cònes de cedre. Quel usage faisait-on autrefois 
de ces liquides? Je Tignore, mais on peut présumer qu'ils 
étaient employés en médecine, quoique à présent, pour 
autant que je sache, on ne s'en serve aucunement. 

15. Du moyen employé pour se procurer le goudron 
(paragr. 13), il résulte évidemment que c'est un produit naturel 
logé dans les vaisseaux de Farbre, d'oü il est seulement dégagé 
parle feu, qui le met en liberte, mais ne le crée pas. Si nous 
en croyons Pline, le premier produit recueilli, le goudron, 
s'appelait cedrium, et avait une telle eflicacité pour préser- 
ver de Ia putréfaction qu'on s'en servait en Egypte pour 
embaumer les morts. Et c'cst à quoi il attribue Tincorrupti- 
bilité persistante de leurs momies pendant tant de siècles. 

16. Quelques écrivains modernes nous apprennent que le 
goudron s'écoule du trone des pins et des sapins, quand ils 
sont três vieux, par des incisions faites à Fécorce près de Ia 
racine; que le goudron épaissi donne Ia poix; et que ces deux 
substances sont tout simplement Thuile de Tarbre, épaissie 
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et múrio par les années et le soleil. Les arbres, comme 
les vieilles gens, deviennent incapables de transpirer; les 
conduits de Ia sécrétion s'obstruent; les arbres sont alors, 
pour ainsi dire, engorgés et étouffés par leurpropre sève. 

17. La raéthode employée par nos colonies d'Amérique 
pour Ia fabrication du goudron et de Ia poix est en réalité Ia 
même que celle des anciens Macédoniens, comme il ressort 
de ce qui est rapporté dans les Philosophical Transactions. Et 
larelation oüLéon TAfricain décritentémoinoculaire Ia fabri- 
cation du goudron au mont Atlas est en substance d'accord 
avec les procédés employés par les Macédoniens dans Tanti- 
quité, et aujourd'hui par les habitants de Ia Nouvelle-Angle- 
terre. 

18. Jonstonus, dans sa Dendrographia, pense que Ia poix 
était jadis extraite du cèdre aussi bien que du pin et du 
sapin, quand ils étaient devenus vieux et pleins d'huile. II 
semblerait en effet que les anciens aient emplpyé un seul et 
même mot dans un sens três large pour désigner les sues sor- 
tis de tous ces arbres-là. Le goudron et toutes les sortes d'ex- 
sudations des arbres verts sont, d'une manière générale, 
désignés sous le nom de résine. La résine dure, grossière, ou 
poix sèche, est faite de goudron exposé à Ia chaleur jusqu'à 
disparition de son humidité. La résine liquide est propre- 
ment une huile visqueuse qui suinte de Técorce des arbres 
verts, soitspontanément soit par incision. On pense que c'est 
Thuile de récorce épaissie parle soleil. Asa sortie de Tarbre 
elle est liquide, mais elle devient sèche et dure quand elle 
est condensée par le soleil ou par le feu. 

19. Selon Théophraste, on obtenait Ia résine en écorçant 
les pins, et en faisant des incisions au sapin argenté et au 
pin résineux. Les habitants du mont Ida, nous dit-il, écor- 
çaient le trone du pin du côté du soleil, à deux ou trois cou- 
dées au-dessus du sol. II observe qu'à un pin vigoureux on 
pouvait faire donner de Ia résine chaque année, à un pin 
moyen tous les deux ans, aux arbres plus faibles tous les trois 
ans, mais que trois saignées étaient tout ce qu'un arbre pou- 
vait supporter. Et le même auteur remarque qu'un pin ne 
peut à Ia fois produire du fruit et de Ia résine, mais le fruit 
dans sa jeunesse seulement, Ia résine dans sa vieillesse. 

20. La térébenthine est une résine três pure. II y en a 
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quatre espèces eri usage : Ia térébenthine de Chio ou de 
Chypre, qui coule du térébinthe; Ia térébenthine de Venise, 
qu'on obtient en incisant le mélèze; Ia térébenthine de Stras- 
bourg, qui est extraite, selon M. Ray, des nceuds du sapin 
argenté ; elle est odorante et jaunit en vieillissant; Ia qua- 
trième espèce est Ia térébenthine commune, qui n'est pas 
transparente ni aussi liquide que les autres; si Ton en croit 
M. Ray, elle coule du pin des montagnes. Toutes ces téré- 
benthines servent aux mêmes usages. La meilleure résine 
ou térébenthine, dltThéophraste, est extraite du terebinthus, 
qui pousse en Syrie et dans quelques-unes des iles grecques. 
La meilleure après celle-là. provient du sapin argenté et du 
pin résineux. 

21. On accorde de toutes partsàla térébenthine de grandes 
vertas médicinales. Le goudron et son infusion contiennent 
ces mêmes vertus. L'eau de goudron estextrômement pecto- 
rale et reconstituante, et, si j'en puis juger par mon expérience, 
elle possèdeles plus précieuses qualités attribuées aux divers 
baumes du Pérou, de Tolu; de Capivi et même au baume de 
Galaad : par exemple elle agit contre les asthmes, les pleu- 
résies, les obstructions, les érosionsulcéreuses internes. J'ai. 
trouvé dans le mélange du goudron à Tétat naturel avec du 
miei un excellent remède contre Ia toux. Les baumes, nous 
Tavons déjà remarqué, peuvent irriter Testomac, mais Teau 
de goudron peut être prise ,sans irriter Testomac. Pour le 
fortifier, c'est le meilleur remède dont j'aie jamais fait 
Tessai. 

22. L'homme est assez sot pour estimer les choses d'après 
leur rareté, mais Ia Providence a fait les choses les plus utiles 
tout à fait communes. Parmi les liquides huileux, extraits des 
arbres et des arbustes, que Ton désigne dii nom de baumes 
et que Ton apprécie pour leurs vertus médicinales, le gou- 
dron peut étre placé au rang des baumes les plus précieux. 
Son odeur montre qu'il est rempli de qualités actives, et sa 
consistance huileuse qu'il est apte à les retenir. Et ce baume 
excellent, on peut Tacheter pour deux sous Ia livre, landis 
que le baume de Judée, alors qu'il était le plus abondant, se 
vendait, sur le lieu même qui le produisait, le double de son 
poids d'argent, s'il faut en croire Pline; cet écrivain nous 
apprend d'ailleurs que le meilleur baume de Judée ne coulait 
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que de Tecorce, et qu'on le falsifiait eny ajoutantde larésine 
et de rhuile de lérébenthine. Or, si je compare les vertus 
que j'ai constatées dans le goudron avec celles que je trouve 
attribuées au baumc coúteux de Judée, de Galaad ou de Ia 
Mecque (car le nom varie), j'estime que ce dernier n'a pas, 
comme remède, plus de valeur ni d'efflcacilé que le goudron. 

23. Pline supposaitque Tambre est une résine qui découle 
de quelques espèces de pins, conclusion qu'il tirait de son 
odeur. Néanrnoins, le fait qu'on le trouve enfoui dans Ia 
terre, prouve bien que c'est un fossile S dont Tespèce est du 
reste tròs diíTérente des autres. Mais ce qui est parfaitement 
súr, c'est que les vertus médicinalesdeTambreseretrouvent 
dans les sues balsamiques des pins et dessapins. En particu- 
lier, les vertus de Ia préparation qui rend le plus de services, je 
veux dire le sei d'ambre, trouvent à peu près leur équivalent 
dans Teau de goudron pour ce qui est de Taction détersive, 
diaphorétique et diurétique. 

24. Comme on Fa déjh, fait remarquer, il y a dans tous les 
arbres verts plus ou moins d'liuileetde baumepropreàrete- 
nir Tesprit acide, qui est le principe de Ia vie et de Ia ver- 
dure ; c'est pour n'en point retenir en quantité suffisante que 
les autres arbres se fanent et se flétrissent. De ces arbres 
verts qui produisent Ia résine. Ia poix et le goudron, Pline 
énumère six espèces en Europe; Jonstonus en compte trois 
fois plus dans Ia famille des pins et des sapins. En réalité, 
leur nombre, leur variété et leur ressemblance rendent difflcile 
un compte exact. 

2o. Une remarque faite à Ia fois par Théophraste et par 
Jonstonus, c'est que les arbres qui poussent en des lieux bas 
et ombragés ne donnent pas de si bon goudron que ceux 
qui poussent en des endroits plus élevés et plus découverts. 
Et Théophraste fait observer encore que les habitants du 
mont Ida d'Asie, qui distinguent lepin de Tida du pin mari- 
time, afTirment que le goudron qui s'écoule du premier est 
pias abondant et aussi plus odoriférant que Tautre. D'oü il 
semblerait résulter que les pins ou les sapins des montagnes 
d'licosse pourráient ôtre utilisés de cette façon et acque'rirde 

1. Fossile (lèsigno c touto substanco qui se tiro de Ia terre, telle que 
minéraux, roches, etc. » (Littré). 
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Ia valeur, même dans les régions oü ils en ont peu comme 
bois de charpente, à cause de réloignement de toute rivière 
propre à les transporter. L'espèce que nous nommons 
sapin d'Kcosse est mal nommée, car c'est. en réalité un pin 
sauvage des forêts, qui ressemble fort (aiusi que M. Ray nous 
Tapprend) à Ia description d'un pin qui pousse "sur lemont 
Olympe en Phrygie, seul endroit sans doute oíi on trouvo 
cette espèce en dehors de nos iles; chez nous, depuis quel- 
ques années, on Ia plante et on Ia cultive en três grande abon- 
dance, mais avec bien peu de proíit, tandis qu'on pourrait 
peut-être y élever le cèdre du Liban sans beaucoup plus de 
peine, et avec beaucoup plus d'avantage et d'agrément. 

26. Les pins, qui diílèrent des sapins par Ia longueur et Ia 
disposition de leurs feuilles et par Ia dureté de leur bois, ne 
donnent pas, au rapport de Pline, autant de résine que les 
sapins. Diverses espèces de pins et de sapins sont soigneu- 
sementdécritesetdistinguéespar les naturalistas; mais elles 
se ressemblent au point d'avoir Tair de Ia même familJe. Thée- 
phraste donne Ia préférence h. Ia résine que Ton tire du sapin 
argenté et du pin résineux et t:ítu;) sur celle du pin 
ordinaire, qui cependant, dit-il, est plus abondante. Pline 
affirnie,aucontraire, quec'est le pin qui enproduit lemoins.Il 
sembleraitdoncquele traducteurde Théophraste a dú se trom- 
per en rendant par pinus, aussi bien que Jonstonus qui 
prend demômelepinpour le tisú/.v] de Théophraste. Ilardouin 
veut que le pin de Pline ait été appelé par d'autres::s jxYi, mais 

par Théophraste. llay pense que le sapin commun, ou 
\e,picea des Latins, est le sapin máie de Théophraste. Cétait 
probablementrépinettedu Canada; car lapieea, selonPline, 
donne beaucoup de résine, se plait dans les lieux froids et mon- 
tagneux, etse distingue tonsili facilitate, parce qu'ilse prête 
àôtretaillé, ce qui convient bien à Tépinette, quej'ai vue par- 
fois taillée en forme de haie. 

27. II y a eu, semble-t-il, quelque confusion dans Tappel- 
lation de ces arbres, tant parmi les anciens que parmi les 
modernes. Les anciens noms grecs et latins sont appliqués 
par les auteurs modernes de façons três diverses. Pline lui- 
méme reconnait qu'il n'est pas facile, même pour les gens 
habiles, de distinguer les arbres à leurs feuilles et de recon- 
naitre leur sexe et leur variété, et cette difficulté s'est depuis 
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accrue de beaucouppar Ia découverte, dans cette famille des 
arbres verts, de nombreuses espèces nouvelles qui croissent 
dans diverses parties du globe. Mais les descriptions sont plus 
faciles à bien appliquer que les noms. Théophraste dit que le 
tcCtuç diffère du tisúxy), entre aulres choses,ence qu'il n'est ni 
si grand, ni si droit et n'a pas une feuille aussi large. II dis- 
tingue le sapin mâle et le sapin femelle ; ce dernier est d'un 
bois plus tendre que le mâle; c'est aussi un arbre plus grand 
et plus beau : c'est donc probablement le sapin argenté. 

28. Sans parler davantage de cette matière obscure, que 
j'abandonne aux critiques, je remarquerai que, selon Théo- 
phraste, ce nesont pas seulement les térébinthes, les pins et 
les sapins qui donnentde Ia resine et du goudroa, mais aussi 
les cèdres et les palmiers; et les mots plx et resina sont pris 
par Pline dans un sens assez large pour comprendre les 
larmes du lentisque et ducyprèset les baumesd'Arabie et de 
Judée; toules substances qui sont peut-être proches parentes, 
et, par leurs qualités les plus utiles, rivalisent avec le gou- 
droa commun, en particulier avec le goudron de Norvège, 
qui, de tous ceux dont j'ai fait Tessai, est le plus liquide et le 
meilleur pour les usages médicinaux. Les arbres qui poussent 
sur les montagnes, exposés au soleil ou au vent du nord, sont 
reconnus par Théophraste comme produisant le goudron le 
meilleur et le plus pur; et les pins de Tida se distinguaient 
des pins de Ia plaine par Ia production d'un goudron plus 
fluide, plus doux et plus odorant: toutes différences que je 
crois avoir observées entre le goudron qui vient de Norvège 
et celui qui vient des contrées basses et marécageuses. 

29. Conformément à Ia vieille remarque des péripatéti- 
ciens, que Ia chaleur rassemble ce qui est homogène et 
separe ce qui est hétérogène, nous voyons Ia Ghimie en état 
d'analyser les corps. Mais Ia chimie de Ia nature est beaucoup 
plus parfaite que celle de Tart humain, d'autant qu'elle joint 
au pouvoir de Ia chaleur celui du mécanisme le plus délicat. 
Ceux qui ont examiné Ia structure des arbres et des plantes 
au microscope ont découvert une admirable variété de tubes 
et vaisseaux capillaires três flns, aptes à plusieurs usages, par 
exemple à Fabsorption et à Fattraction des a liments conve- 
nables, à leur distribution à travers toutes les parties du 
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végétal, à révacuation du superflu, à Ia séparation des sues 
particuliers. On y trouve des conduits correspondant aux 
trachées de Tanimal pour Ia circulation de Fair, d'autres cor- 
respondant aux vaisseaux lactés', aux artères et aux veines. 
Lesvégétaux se nourrissent, digèrent, respirent, transpirent 
et reproduisent leur espèce, et ils sont pourvus d'organes 
exactement appropriés à tous ces usages. 

30. Les vaisseaux de Ia sève apparaissent à Tobservation 
comme des tubes üns qui s'élèvent h travers le trone en par- 
tant de Ia racine. Des vaisseaux de sécrétion se trouvent dans 
récorce, les boutons, les feuilles et les fleurs. Des vaisseaux 
d'excrétion, destinés à porter au dehors les parties super- 
flues, se découvrent sur toute Ia surface du végétal. Et, bien 
que lon soit moins d'aecord sur ce point, le D'' Grew, dans 
son Anatomie des Plantes, croit que Ton peut observer une 
circulation de Ia sève descendant dans Ia racine et remon- 
tant dans Io trone pour le nourrir. 

31. II existe àlavéritéquelque désaccord enti'e lessavants 
en ce qui concerne Ia fonction propre de certaines parties 
des végétaux. Mais qu'on ait découvert exactement ou noa 
toutes leurs fonctions, 11 est du moins certain qu'il y a dans un 
organisme végétal un nombre inflni de parties fines et eurieu- 
ses, et aussi une ressemblance ou une analogie étonnante 
entre le mécanisme des plantes et celui des animaux. Peut- 
étre même quelques-uns ne trouveront-ils pas déraisonnable 
d'estimer le mécanisme des plantes plus curieux encore que 
celui des animaux : ear il faut considérer non seulement les 
différents sues séerétés par les diverses parties de Ia même 
plante, mais èncore Ia variété infmie des sues tires et formés 
du méme terrain par les diverses espèees de végétaux ; et ces 
espèces doivent par eonséquent présenter une infmie variété 
de difTérences dans Ia contexture de leurs vaisseaux d'ab- 
sorption et de leurs eanaux de sécrétion. 

32. Tout corps, animal ou végétal, peutdoncêtreconsidéré 
comme un système organisé de tubes et de vaisseaux conte- 
nant diverses sortes de fluides. De même que, chez les ani- 
maux, ces fluides sont poussés à travers les vaisseaux par Ia 
systole et Ia diastole du coeur, par Ia détente et Ia condensa- 

1. Vaisseaux lactés, ou conduits chylifères (Littré). 
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tion alternatives de Tair, et par les oscillations des membranes 
et des tuniques des vaisseaux ; tout de môme, dans Ia plante, 
grâce à Texpansion et à Ia contraction de Tair dans les trachées, 
qui sont des canaux formés de fibres élastiques, Ia sève 
est poussée à travers les conduits artériels; et les sues vége'- 
taux, selon qu'ils sont raréfiés par Ia chaleur ou condense's 
par le froid, montent et s'évaporent dans Tair, ou bien des- 
cendent soas forme d'un liquide épais. 

33. Ainsi, les sues, d'abord purifiés en filtrant à travers les 
pores ténus de Ia racine, sontensuite attirés en haut gráceà 
l'action de Tair et des vaisseaux de Ia plante, mais surtout 
grâce à celle de Ia lumière du soleil; cette lumière, en même 
temps qu'elle échauffe Ia sève. Ia raréfie et Télève d'une ma-, 
nière étonnante, jusqu'à ce qu'elle transpire et forme une 
atmosphère comme les effluves des corps animaux. On pense, 
il est vrai, que ce sont les feuiUes qui jouent principalement 
le rôle de poumons, chargés d'exhaler au dehors les vapeurs 
excrémentielles et d'aspirer les vapeurs alimentaires, mais 
pourtant il semble probable que les actions re'ciproques de 
répulsion et d'attraction s'accomplissent sur Ia surface entière 
des végétaux aussi bien que des animaux. Cest par cette action 
reciproque, suppose Hippocrate, que procède principalement 
Ia nature pour assurer aux corps des animaux Ia nourriture 
et Ia santé. A vrai dire, quelle part revient, dansTalimentation 
d'une plante, à Tabsorption par les feuilles et l'écorce de ce 
fluide ambiant et hétérogène que Ton appeile air, cela n'est 
pas facile à déterminer. En toutcas ce rôle parait três consi- 
dérable et absolument nécessaire pour Ia vie aussi bien des 
végétaux que des animaux. 

34. Cest une opinion fort accréditée que Ia sève circule dans 
les plantes comme le sang dans les animaux et qu'elle monte 
à travers les artòres capillaires dans le trone, oü s'anasto- 
mosent d'autres vaisseaux de Técorce, correspondantaux vei- 
nes; ceux-ci ramèneraient à Ia racine le reste dela sève, le 
surplus de ce qui s'est déposé pendant Ia montée à travers les 
canaux artériels et de ce qui a été distribué pour les différentes 
fonctions du végétal dans toutes ses parties, tiges, branches, 
feuilles, fleurs et fruits. ü'autres nient cette circulation et 
affirment que Ia sève ne revient pas à travers les vaisseaux 
dfi récorce. Tous s'accordeDt néanmoins à déclarer qu'il y a 
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des sues ascendants et des sues descendants; mais les uns 
veulent que Tascension et Ia deseente soient une eirculation 
des mêmes sues à travers des canaux différents; d'autres, 
que les sues aseendants soient une sorte de liquides aspirée 
par Ia racine, et les descendants une autre sorte absorbée par 
les feuilles ou Textrémité des branehes; d'autres enfin pensent 
que ce sont les mêmes sues qui, selon qu'ils sont raréflés ou 
condenses par Ia chaleur ou le froid, montent et descendent 
parle même tube. Je ne prendrai point sur moi de trancher 
cette controverse. Seulement je ne puis m'empêcher de faire 
observer que Targument vulgaire tire de Tanalogie entre les 
plantes et les animaux perd beaucoup de sa force, si Ton 
remarque que Ia eirculation supposée de Ia sève, montant 
d'abord depuis Ia racine ou les vaisseaux lactés à travers les 
artères, puis, grâce aux anastomoses, revenant à travers les 
veines ou canaux de Técorce jusqu'à Ia racine et aux vais- 
seaux lactés, n'est d'aucune façon assimilable ou analogue à 
Ia eirculation du sang. 

3o. II suffit de remarquer, ce que nul ne peut nier, qu'une 
plante ou un arbre est une machine três délicate et compli- 
quée (par. 30, 31). Grâce aux différentes parties et aux diffé- 
rents mouvements de cette machine, les sues bruts, que 
recueillent les vaisseaux absorbants des racines, du trone ou 
des branehes, sont diversement mêlés, séparés, transformés, 
digérés et exaltes, et cela d'une manière tout à fait merveil- 
leuse. En effet ces sues, tandis qu'ils entrent et sortent, mon- 
tent et descendent, à travers des conduits de contexture, de 
forme et de taille différentes, et qu'ils sont modifiés par les 
alternatives de compression et d'expansion des vaisseaux 
élastiques, par les vicissitudes des saisons, par les change- 
ments du temps et par Taction variée de Ia lumière solaire, 
subissent une élaboration de plus en plus parfaite. 

36. Aucune chimie ne peut donc être comparée à celle de 
Ia nature, qui ajoute à Ia puissance du feu laflltration Ia plus 
délicate. Ia plus variée etlapluscompliquée (par. 29). L'action 
incessante du soleil sur les éléments de Tair, de Ia terre et 
de Teau, et sur tousles corps composés, animaux, végétaux, 
et fossiles, semble accomplir toutes les opérations les plus 
diverses de Ia chimie. II parait devoir résulter de là que l'air 
contient toute sorte de productions chimiques : vapeurs. 

Berkelet. 3 
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fumées, huiles, seis ct esprits de tous les corps connus. De 
toute cette masseou agrégat coinmun, Tarbre attire les élé- 
ments qui lui conviennent à travers les fins vaisseaux des 
feuilles, des branches et du trone, et leur fait subir dans ses 
divers organes des transformations, séparations et digestions 
nouvelles jusqu'au moment oü ils atteignent Ia forme Ia plus 
élaborée. 

37. 11 n'y a pas lieu de s'étonner non plus que Ia contex- 
ture spéciale de chaque plante ou de chaque arbre, coopérant 
avec le feu solaire et les sues déjà existants, transforme 
suffisamment Ia nourriture subtile exlralte de Ia terre ou de 
Tair (par. 33j pour produire des qualités spéciíiques variées, 
três efficaces en médecine. On s'en étonnera moins encore, 
si l on considère que, selon Topinion d'hommes savants, 
le soleil exerce sur les plantes une auti^e influence encore que 
celle qui résulte de sa simple chaleur. En tout cas, le D'' Grew, 
ce méticuleux anatomiste des plantes, soutient que Tinfluence 
du soleil diffère de celle d'un simple feu culinaire autre- 
ment que par une chaleur plus égale et plus tempérée'. 

38. Le sue nourricier introduit dans les vaisseaux lactés, 
[sij'ose employer cette expression pour des végétaux]®, con- 
siste enparticules huileuses, aqueuses et salines. Quandelles 
ont été dissoutes, volatilisées et agitées de diverses façons, 
une partie d'entre elles se perd et s'exhale dans Tair. Celles 
qui restent sont, gráce à Tecocomie de Ia plante et à Taction 
du soleil, filtrées, puriflées, recuites, muries, seus forme d'une 
huile épaisse ou baume, et déposées dans certaines cel- 
lules, situées principalement dans re'corcc, queTon croit 
correspondre au panniculus aMposus des animaux; elles 
protègent les arbres des intempéries et, lorsque Ia quantité 

1. Lcá Oditions Frazoi' et Sampson mottont dans cette phrase une 
négation {no otheruoise), qui lui donne un sons absolument contrairo. 
Cest une orreur certaine. La négution ne se trouve pas dans les édi- 
tions do Ia Siris de 1744, ni dans l'édition des üEavres, en á vol. de 1784 ; 
elle n'est pas davantago dans Ia traduction írançaiso de 1745 ; oníin, 
dans Touvrage du L)' .Seheniíah Grew, An Idea of a philosophical his- 
tory of plants, qui précède The anatomy of plants dans Tédition de 
168i, il est bien soutonu (§61, p. -3), dans les termes mômes que reprend 
ici Berkeley, que le soleil parait exercer sur les corps une autro action 
encore que son action caloriíi([ue. 

2. Uans Ia preinière édition ; « soit des animaux, soit des végi5- 
taux «. 
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cn est sufflsante, les maintiennent toujours verts. Quand il 
coule ou suinte à travers Tecorce, ce baume se fige en résine; 
c'est ce qui se produit avec le plus d'abondai)ce dans ies dif- 
férentes espèces de pins et de sapins, oü Tliuile, se trouvant 
en plus grande quantité et reteiiant davantage Tesprit acide, 
ou ce que Ton pourrait peut-ètre appeler sans impropriéte 
Tâme des végétaux, s'ofrre à raction du soleil, atlire ses 
rayons et en est exaltée et eniichie au point de devenir un 
remède excellent. Tel est le produit dernier d'un arbre, par- 
faitement múri par le temps et le soleil. 

39. Théophraste observe que, dans toutes les plantes et 
tous les arbres, Ia sève est Ia plus abondante pendant qu'ils 
croissent, mais que c'est lorsqu'ils ont cessé de germer et de 
fructifier qu'elle est Ia plus forte et révèle le mieux Ia nature 
de Ia plante à laquelle elle appartient; et que. parconséquent, 
les arbres à résine doivent ôtre incisés après Tépoque de Ia 
germination. II semble aussi Irès raisonnable de supposer 
que le sue des vieux arbres, dont les organes ne produisent 
plus de nouvelle sève, devrait être mieux múri que celui des 
autres. 

40. Lesparfums aromatiques des végélaux semblent dépen- 
dre de Ia lumière solaire autant que leurs couleurs. De même 
que, dans Ia production des couleurs, il y a coopération 
entre les puissances réflectives de Tobjet et le soleil, de même, 
dans Ia prodiíction de Taroiiie, les puissances attractives et 
organiques de Ia plante coopérent encore avec lui (par. 36,37). 
Et comme toutes les couleurs, les expériences de sir Isaac 
Newton Tont prouvé, sont contenues virtuellement dans Ia 
lumière blanche du soleil et se monlrent lorsque ses rayons 
sont séparés par le pouvoir d'atlraction et de répulsion des 
objets, de même les qualités spécifiques des sues élaborés par 
les plantes semblent être contenues virtuellement ou e'minem- 
ment dans Ia lumière solaire; ces vertus spécifiques se 
manifestent en acte lorsque les organes capillaires des végé- 
taux, par leurs propriétés spéciales, séparent les rayons du 
soleil, attirent et absorbent quelques-uns de ces rayons qui 
produisent certains parfums et certaines qualités, de Ia même 
façon que certains rayons, en se réfléchissant, produisent 
certaines couleurs. 
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41. Quelques anatomistes attentifs ont remarque que, 
dans les glandes du corps des animaux, les vaisseaux sécré- 
teurs sont bordes d'unfin duvet dont Ia couleur est diíTérente 
quand les glandes sont dilíérentes. On pense que chaque 
duvet particulier, étant originairement imbibé par sa propre 
humeur, n'attire qu'une humeur de même sorte. Cest de 
cette façon qu'une si grande variété d'humeurs sont sécré- 
tées dans ditlérentes parties du corps. Peut-étre les délicats 
vaisseaux absorbants des plantes ont-ils une faculté analogue^ 
qui leur permet de coopérer à Ia production de cette variété 
infinie de sues que les plantes élaborent et qu'elles tirent de 

/ Ia méme terre et du même air. 
42. Le baume ou Thuile essentielle des végétaux contient 

un esprit qui constitue Todeur et Ia saveur, qualités spécifi- 
ques de Ia plante. Boerhaave pense que cet esprit congéni- 
tal et dominant n'est ni huile, ni sei, ni terre, ni eau, mais 
quelque chose de trop fm et subtil pour pouvoir être isole et 
rendu visible aux yeux. Ge t esprit, lorsqu'on le laisse s'en voler, 
comme il arrive par exemple pour rhuile de romarin, em- 
porte avec lui tout le parfum. Cette étincelle de vie, cet esprit 
ou cette âme des végétaux, si nous pouvons Ia nommer ainsi, 
les quitte sans aucune diminution sensible de Thuile ou de 
Feau qui Ia renfermait. 

43. 11 semble que les formes, les âmes ou príncipes de 
Ia vie végétale résident dans Ia lumière ou Térnanation 
solaire (par. 40). Cette lumière est au macrocosme ce que 
Tesprit animal est au microcosme, c'est-à-dire le tégument 
intèrieur, Tinstrument subtil, le véhieule de sa puissance. 
II ne faut donc pas s'étonner que, dans les plantes, Ven&pri- 
nium ou scintilla spiriluo$a, comme on Tappelle, soit chose 
si subtile et si fugace qu'elle échappe à nos recherches les plus 
mihutieuses. 11 est évident que Ia nature s'anime à Tap- 
proche du soleil et languit à son départ; notre globe terrestre 
semble n'être qu'une matrice disposée et préparée pour 
recevoir Ia vie de sa lumière; de là vient qu'ÍIomère dans 
ses hymnes appelle Ia terre Ia femme du ciei : « oòpavoj 
àCTSpÓEVÍOÍ ». 

44. L'esprit lumineux qui constitue Ia forme ou Ia vie d'une 
plante et d'oü proviennent ses différences et ses propriétés 
est quelque chose d'extrêmement volátil. Ce n'estpasrhuile. 
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mais une chose plus subtile dont rhuile n'est que le véhi- 
cule : rhuile Tempêche de s'évaporer et se loge dans diíTé- 
rentes parties de Ia plante, principalement dans les cellules 
de récorce et dans les graines. Quand elle est puriflée et 
exaltée par les puissances organiques de Ia plante et agitée 
par Ia chaleur, cette huile devient un réceptacle convenable 
pour Tesprit : une partie de cet esprit s'exhale par les * 
feuilles et les fleurs, Tautre est arrétée par cette humeur 
onctueuse qui Ia retient dans Ia plante. II faut noter que cette 
huile essentielle, qu'aninie, pourrait-on dire, Farorne de 
Ia plante, est três différente d'aucun des esprits qu'on peut 
obtenir de cette plante par Ia fermentation. 

45. La lumíère impregne Tair (par. 37,43); Tair imprègne 
lavapeur; et celle-ci devient, par dislillation, une liqueur 
aqueuse, après s'être d'abord élevée dans Talambic sous Tac- ^ 
tion d'une douce chaleur. Cette eau ve'gétale odorante pos- 
sède Todeur et Ia saveur spécifiques de Ia plante. On remar- 
que que les huiles distillées que Ton ajoute à Teau pour con- 
trefaire Teau ve'g^tale, ne peuvent jamais égaler celle-ci, Ia 
chimie artificielle restant bien loin de Ia chimie naturelle. 

46. Moins on use de violence avec Ia nature, meilleurs 
sont ses produits. Moins les olives et les raisins sont pressés, 
meilleur est le jus qui en sort. Les resines qui découlent spon- 
tanément des branches ou qui suintent cà Ia plus légère incision 
sont les plus exquises et les plus odorantes. Les infusions de 
plantes agissent plus fortement que les décoctions ; car, 
dans Ia décoction, les seis et les esprits les plus subtils 
et les plus volatils risquent de se corrompre ou de se perdre, 
tandis que Tinfusion les recueille dans leur état naturel. 
On observe aussi que Ia partie Ia plus délicate. Ia plus 
pure et Ia plus volatile est celle qui monte en premier dans 
Ia distillation. On dirait vraiment que les particules les 
plus légères et les plus actives ont besoin de moins de force 
pour se dégager de leur sujet. 

47. Les seis et les esprits les plus actifs du goudron sont 
donc obtenus par infusion dans Feau froide, mais Ia partie 
résineuse ne peut être dissoute ainsi (par. 7). Cela parait enle- 
ver tout fondement solide au préjugé quepeut-être certaines 
personnes peuvent nourrir contre Feau de goudron en tant 
que remède, sous prétexte que cette eau pourrait à Tusage 
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enflammer le sang avec son soufre et sa résine : en réalité 
cette eau est imprégnée d'un esprit acide délicat, balsa- 
mique, rafraichissant, diurétique et qui possède encore 
beaucoup d'autres vertus (par. 42,44). Les esprits consis- 
tent, croit-on, en seis et en phlegmeset sans doute aussi 
en une sorte d'huile déliée qui diíTère de rhuile ordinaire 
en ce qu'elle peut se mélanger à Teau et lui ressemble en 
ce qu'elle coule en petits ruisseaux lorsqu'on Ia distille. 
On admet du moins que Teau, Ia terre et le sei fixe sont 
identiques dans toutes les plantes, et que par conséquent 
ce qui diííérencie une plante, ce qui Ia fait ce qu'elle est, 
— Yélincelle native ou Ia forme, pour employer le langage 
des chimistes ou de récole, — n'est ni eau, ni terre, ni sei, 
ni môme rhuile Ia plus subtile, celle-ci ne semblant en être 
que le réceptacle ou le véhicule. Les chimistes ont observé 
que toutes les espèces de bois aromatiques donnent un 
esprit acide, qui est le sei huileux volatile des végétaux : 
c'est lui qui contient surtout leurs vertus médicinales, et7 
d'après les expériences que j'ai faites, il semble que Tesprit 
acide de Teau de goudron possède à un degré éminent les 
vertus du gaiac et des autres bois médicinaux. 

48. Quand des qualités sont à un degré trop fort pour que 
Ia nature humaine puisse soit les dominer, soit les assi- 
miler, elles doivent nécessairement nuire à sa constitutiori. 
Aussi les acides ne sont peut-ètre pas tous salutaires ni inoí- 
fensifs. Mais celui dont nous parlons semble un acide si parfai- 
tement recuit, si doux, lénitif et tempéré, et en même temps 
un esprit si léger et subtil, qu il peut pénétrer aisénient dans 
les plus petits vaisseaux et être assiniilé avec Ia pius grande 
facilité. 

49. Si Ton désirait dissoudre une partie de Ia résine en 
même temps que le sei ou Tesprit, il suffirait de mêler à 
leau un peu d'esprit de vin. Mais il est peut-ôtre impossible 
d'obtenir une solution assez complète des resines et des 
gommes pour les rendre capables de pénétrer dans le sys- 
tème animal et de s'y répandre, comme le fait Fesprit acide 
délicat qui se dégage en premier. G'est parmi les chimistes 

1. Dans rancienne chimie. Ia partie aqueuse, insipido et inodore que 
Ia distillation dégage des corps (Littré). 
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un apophtegme, dúàvan Ilelmont, queceluiqui pourraitren- 
dre Ia myrrhe soluble pour le corps humain aurait trouvé le 
secret de prolonger ses jours; Boerhaave reconnait qu il doit 
y avoir quelque chose de vrai dans cette opinion, puisque 
Ia myrrhe combat, Ia putréfaction. Or cette propriété est 
tout aussi remarquable dans le goudron, qui servait aux 
anciens pour embaumer et conserver les cadavres. Sans 
doute Boerhaave lui-même, et d'autres chimistes avant lui, 
ont donné des méthodes pour préparer des solutions de 
myrrhe, mais c'est au moyen de Talcool qui n'extrait que 
les parties inflammables ; et il ne semble pas qu'aucune 
solution de myrrhe soit imprégnée de son se! ou de son 
esprit acide. II n'y a dono rien de surprenant à ce que Teau 
de goudron se montre plus efficace pour conserver Ia santé 
et prolonger Ia vie que nlmporte quelle solution de myrrhe. 

00. Certainement diverses résines et gommes peuvent 
avoir des vertus, mais leur grossièreté les rend incapables de 
passer par les vaisseaux lactés et d'autres vaisseaux plus fins, 
et peut-être aussi ne peuvent-elles pas communiquer facile- 
ment ces vertus à un menstrue qui puisse les transporter 
avec sécurité et rapidité à travers le corps humain. Sous tous 
ces rapports, on trouvera, je crois, que l'eau de goudron a- 
de singuliers avantages. II est établi que les esprits acides 
se montrent d'autant plus forts qu'il faut un plus haut degré 
de chaleur pour les dégager. Or il semble qu'il n'y ait pas 
d'acide plus doux que celui-la, qui est obtenu par une 
simple macération dans Teau froide; on enleve ainsi au 
sujet ses parties les plus légères et les plus subtiles, Ia 
fleur même, pour ainsi dire, de ses qualités spéciíiques. II 
faut remarquer ici que le sei volátil et Fesprit des végé- 
taux, en stimulant doucement les parties solides, atténuent^ 
les fluides qui y sont contenus, provoquent des séerétions 
et qu'ils sont pénétrants et actifs, contrairement à Ia nature 
ordinaire des autres acides. 

51. Un des grands príncipes de Thygiène, c'est de garder 
les humeurs du corps convenablement fluides. Cest pourquoi 
Tesprit acide et volátil de Feau de goudron, qui atténue et 

1. On nommait atténuants les « mtídicaments auxquels on supposait 
Ia propriíté de rendre les humeurs plus tênues, moins épaisses » 
(Llttré). 
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rafraichit en même temps à un degré modéré, doit grande- 
ment contribuer à Ia sanlé, en désobstruant Torganisme avec 
une douceur salulaire, en hâtanl Ia circulalion des íluides 
sans cependant blesser les solides, el en résolvantou en pré- 
venant ainsi sans violence ces obslruclions qui sont Ia grande 
cause génerale de Ia plupart des maladies chroniques. L'eau 
de goudron, en cola, correspond aux antihystériques, assa- 
foetida, galbanum, myrrhe, ambre, et en général àtoutes les 
résines et gommes d'arbres ou d'arbustes utilisees dans les 
maladies nerveuses. 

52. L'eau chaude est par elle-même un remède contrel'obs- 
truction. Cest pourquoi Tinfusion de goudron, prise chaude, 
s'insinue plus facilement dans tous les fins vaisseaux capil- 
laires et agit non seulement par les vertus du baume, mais 
aussi par celles du liquide qui le transporte. Son goút, ses 
qualités diurétiques, son efficacité en tant que cordial, 
prouvent Tactivité de ce remède. En même temps qu'il 
accélère le cours d'un sang Irop lourd chez les hystériques, 
sa nature huileuse et balsamique ralentit le mouvement 
trop rapide du sang vif et léger dçs hectiques. H y a quel- 
que chose d'épais et d'oncLiieux dans le sang des personnes 
de forte santií; au contraire les personnes faibles et maladives 
ont souvent le sang àcre et dilué. Les fines particules du 
goudron sont, non seulement cbaudes et actives, mais aussi 
balsamiques et émollientes ; elles adoucissent et elles enri- 
chissent le sang trop âpre et trop débile, et elles guérissent 
les érosions provoquées par là dans les canaux sanguins et 
dans les glandes. 

53. L'eau de goudron possède les qualités stomachiques 
et cordiales de Velixir proprietaiis, des gouttes de Stoughton 
et de beaucoup de teintures et extraits du même genre. La 
seule difíérence est que Teau de goudron atteint ses effets 
avec plus de sécurité, ne contenanl aucune dose de cet esprit 
de vin qui, pour bien mélangé et déguisé qu'il puisse être, 
doit pourtant être regardé comme un poison à quelque degré. 

54. On considère comme diaphorétiques les médicaments 
qui, étant d'une nature active et subtile, passcnt à travers 
le corps entier et produisent leur action dans les vaisseaux 
capillaires et sudorifères les plus fins, qu'ils nettoient et 
débouchent doucement. La subtilité et Factivité de Fesprit 
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acide volátil de Feau de goudron Ia rendent três propre à 
ce travail de*diaphorèse imperceplible. II faut assurément 
que les particules en soient três déliées pour pouvoir nettoyer 
les canaux de Ia transpiration sous répiderme ou cuticule, 
s'il est vrai qu'un grain rie sabld suffirait à couvrir les orifices 
de plus de cent miile de ces conduits. 

00. Un autre des bons eíTets de Teau de goudron est 
d'agir sur Turine, et nulle action peut-étre n'est plus súre et 
plus eíTicace pour nettoyer le sang et le débarrasser de ses 
seis. Mais c'est comme altérant' súr et facile que Feau de gou- 
dron semble produire son eíTet principal: son emploi n'oíTre 
pas les dangers de ces médicaments brutaux, purj;atifs, 
éméliques et salivants, qui font violence à Ia nature. 

56. L'obstrucLion de quelques vaisseaux fait circuler le 
sang plus rapidenient dans d'autres vaisseaux qui restent 
libres. De là divers désordres. Toute liqueur qui dilue et 
atténue, dissout les concrétions qui obstruent les canaux. 
L'eau de goudron est une liqueur de cette espèce. On peut 
dire, il est vrai, que Feau ordinaire est un atténuant, que les 
préparations mercurielles sont des atténuants aussi. Mais il 
faut considérer que Feau pure ne fait que distendre les vais- 
seaux, et par là aífaiblit leur résistance; et que le mercure, à 
cause de son grand moment ^ est suspect à bon droit d'abimer 
les fins vaisseaux capillaires. Ces deux désobstruants peuvent 
donc facilement de'passer le but et, en diminuant Ia force 
des vaisseaux élastiques, produire indirectement ces obs- 
Iructions mêmes qu'ils sont destines à détruire. 

57. Les médecins les plus capábles trouvent dans Ia fai- 
blesse ou dans Ia rigidité des fibres Forigine de deux espèces 
de maladies diíTérentes. Un mouvement trop indolent des 
humeurs amène Ia faiblesse des fibres ; Feau de goudron 
est donc três propre à les fortifler, puisqu'elle accélère dou- 
cement leur contenu. D'un autre côté, quand les libres sont 
sèches et raides, Feau de goudron, liquide doux et onctueux, 
les humecte et les adoucit, se montrant ainsi propre à gué- 
rir les deux inaux opposés. 

1. Altérant, médicamcnt « ([ui modifie profondémont et graduolle- 
mont Ia consütutioii » (LiUrtí). 

2. Le moment est défini par IJerkeley ci-dessous, au paragr. 71: 
« le produit du poids par Ia vitesse ». 



1 
26 BERKELEY 

58. Les savons ordinaires sont un composé de sei lixiviel' 
et d'huile. L'àcreté corrosive das particules salines étant - 
adoucie par leur mélange à une substance grasse, ils 
peuvent s'insinuer dans les petits conduits avec moins de i 
difficulté et de danger. La combinaison de ces difíérentes 
substances donne un médicament três subtil et actif, capable 
de se mélanger à toutes les humeurs et de rcsoudre toutes 
les obstructions. Aussi le savon est tenu, à juste titre, pour 
un remède fort efficace dans un grand nombre demaladies. 
On admet que le savon alcalin puriíie; atténue, dégage, dis- 
sout et adoucit; il est pectoral, vulnéraire, diurétique, et a 
encore d'autres bonnes qualités que Ton retrouve également 
dans Feau de goudron. II est reconnu que Tliuile et les seis 
acides se trouvent en combinaison dans les végétaux et 
que, par conséquent, 11 y a des savons acides aussi bien 
qu alcalins, La nature savonneuse des esprits végétaux 
acides est ce qui les rend si diurétiques, sudorifiques, péné- 
trants, détersifs et dissolvants. Tel est, par exemple, Tesprit 
acide du gaíac. Or, toutes ces vertus se retrouvent, semble- 
t-il, dans Teau de goudron à un degré salutaire et doux. 

S9. II est généralement admis que tous les acides coagu- 
lent le sang. Boerhaave fait une exception pour le vinaigre 
et le regarde commeun savon, parcequ'il se trouve contenir 
une huile aussi bien qu'un esprit acide. De là vient que le 
vinaigre est à Ia fois onctueux et pénétrant, qu'il est un puis- 
sant antiphlogistique et un préservatif contrc Ia corruption 
et Tinfection. Or il semble évident que Teau de goudron est 
un savon aussi bien que le vinaigre. Car bien que Ia resine, 
qui est une huile épaisse et dense, ait parmi ses caracteres de 
ne pas se dissoudre dans Teau (par. 47), cependant les seis 
attirent quelques flnes particules d'hui]e essentielle; cette 
huile légòre sert de véhicule aux seis acides et révèle sa 
présence par Ia couleur de Teau de goudron, car tous les 
seis purs sont incolores. D'ailleurs, quoique Ia résine ne se 
dissolve pas dans Feau, cependant rhuile subtile qui ren- 
ferme les seis végétaux peut se mélanger à Feau toutcomme 
le fait le vinaigre, qui contientà Ia fois de Tliuile et des seis. 
Et de même que Thuile de Feau de goudron se révèle par sa 

1. Sei obtenu on lessivantles cendres des végétaux (Littrií). 
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couleur, les seis acides se manifestent parleur saveur. L'eau 
de goudron est donc un savon et, comme telle, a les qualités 
médicinales du savon. 

60. Laction de Teau de goudron est plus douce parce que 
les seis acides qu'elle contieul, étant enveloppés d'huile, 
perdent lenr acreté, ce qui les rapproche de Ia nature des 
seis neutres et les rend plus bénins et appropriés au système 
animal; et son action est aussi plus cfficace, parce que ces 
mêmes seis, grâce à Taide d'une huile volatile, lisse et insi- 
nuante, sont plus aisément introduits dans les vaisseaux 
capillaires. 11 en résulte que ce médicament est três efficace 
et três sur, comme je Tai vérifié, aussi bien dans les ílèvres 
et les épidémies que dans les maladies chroniques, car il 
agit contre Ia trop grande fluidité du sang en tant que 
baume et contre sa viscosité en tant que savon. II y a quelque 
chose dans Ia nature corrosive et ardente des seis lixiviels 
qui fait du savon alcalin un remède dangereux dans tous les 
cas oü Ton peut craindre une inflammation. Or, comme les 
inflammations sont souventoccasionntíes par des obstructions, 
il semble qu'un savon acide soit le plus sàr des désobstruants. 

61. On a remarqué que même les térébenthines les meil- 
leures, tant vantées pour leurs qualités vulnéraires et déter- 
sives, prédisposent pourtant, à caase de leur chaleur, aux 
tumeurs inflammatoires. Mais Tesprit acide (par. 7, 8;, que 
Teau de goudron renferme dans de si grandes proportions, 
en fait un remède plus rafraichissant et plus súr. L'huilo 
charge'e d'éther de Ia térébenthine est, il est vrai, admirable 
pour cicatriser, guérir et calmer, lorsqu'on en fait un usage 
externe pour des blessures et des ulcères; et elle n'est pas 
moins utile pour nettoyer les voies urinaires et en guérir 
les ulcérations; mais elle est pourtant connue pour 6tre d'une 
nature tellement laxative qu'ell-e peut parfois causer de 
grands dommages si on Tabsorbe intérieurement. Ces mauvais 
effets ne sont pas à craindre avec Teau de goudron, étant dus 
en grande partie, je crois, à ce que Tliuile d'éther est pri- 
vée par Ia distillation de Tesprit acide qui, par son action 
excitante et contractante, à Ia manière cl'un stimulant, eúL 
été capable de contrebalancer les propriétés trop lubré- 
fiantes et laxatives de rhuile. 

62. Les décoctions de bois ne semblent pas fournir un sue 
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aussi múr et aussi élaboré que celui qui se dépose dans les 
cellules, ou loculi terebinthiaci, et en suinte spontanément. 
Quoique le baume du Pérou, que Ton obtient en faisant 
bouillir le bois et en recueillantrécume de Ia décoction, soit 
à Ia vérité un médicament très estimable et d'une grande 
valeur dans diCférentes maladies, principalement contre 
Fasthme, les douleurs néphrétiques, les coliques nerveuses 
et les obstructions, cependant je crois vraiment (et je n'avance 
pas ceei sans lavoir vérifié par l'expérience), que Feau de 
goudron Temporte encore dans tous ces cas, même sur ce 
coúteux médicament. 

03. Nous avons déjà vu (par. 9, 21, 22, 23) que Teau de 
goudron possède à un haut degré les qualités reconsti- 
tuantes, pectorales, antihystériques des baumes et des 
gommes les plus précieux; et je ne connais pas de résultats 
obtenuspar les infusions de bois, auxquels Teau de goudron 
n'arrive avec un succès au moins égal. Elle possède môme 
les vertus du gaíac, qui semble être le plus efflcace de tous 
les bois pour échauffer et adoucirles humeurs, et un diapho- 
rétique utile dans Ia goutte, riiydropisie, le catarrhe et les 
maladies secrètes. II n'y a d'ailleurs rien de surprenant à 
ce que les vertus obtenues par rébullition d'un vieux bois 
sec se montrent inférieures à celles qui se dégagent d'un 
baume. 

64. Les eaux de Geronster, Ia plus estimée de toutes les 
sources de Spa, contiennent un esprit volátil subtil, mais ces 
eaux ne supportent pas le transport. Les qualite's stomachi- 
ques, cordiales et diurétiques de cette source ressemblent 
quelque peu à celles de Teau de goudron ; celle-ci d'ailleurs, 
à moins que je ne me trompe grandement, possède les vertus 
des meilleures eaux ferrugineuses et sulfureuses, avec cette 
différence que ces eaux, quand on les boit, peuvent faire mal 
à Ia tête, ce que Teau de goudron ne fait jamais. En outre ces 
eaux, surtout les ferrugineuses, exigent que Ton suive un 
régime de diète que je n'ai jamais trouvé nécessaire avec 
Teau de goudron. L'eau de goudron n'impose aucune gêne, 
ni diète, ni heures flxes, ni occupations déterminées. ün peut 
étudier, prendre de Texercice ou se reposer, garder ses heures 
babituelles, passer son temps à Ia maison ou au dehors, et 
prendre n'importe quelle nourriture saine. 
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6o. L'usage des eaux minérales, si exccllentqu'il soit pour 
les nerfs et Teslomac, doit souvent étre suspendu à Ia suite 
de refroidissements ou de désordres inflammatoires ; car on 
sait qu'elles sont alors três dangereuses. L'eau de goudron, 
au contraire, bien loin d'oírrir un danger dans de pareils 
cas ou de devoir être écartée pour cette raison, contribue 
grandement à leur guérison (par. 1). 

66. Les remèdes appelés vulgairement cordiaux ont une 
action immédiate sur I'estomac et, par rintervention des 
nerfs, sur Ia tête. Mais des remòdes dont l'action est trop sub- 
tile et légère pour produire un effet sensible dans les prmix 
vise, peuvent cependant, lors de leur passage à travers les 
capillaires, agir sur les parois de ces petits vaisseaux de 
façon à accélérer leurs oscillations et, par là, le mouvement 
même de leur contenu : ces remèdes arrivent fmalement aux 
mêmes résultats qu'un cordial; seulement leur action est 
beaucoup plus durable et salutaire que celle des esprits [dis- 
tillés] S dont les propriétés caustiques et coagulantes produi- 
sent incomparablement plus de mal que de bien. L'eau de 
goudron est justement un cordial de cette sorte. Les crises 
passagères de gaieté produites par les liqueurs fermentées 
[et les esprits distillés] - sont suivies d'une dépression e'qui- 
valente dans les intervalles. Au contraire, Ia joie calme que 
fait naitre cette eau de santé (commeon peutTappeleríi juste 
titre) est permanente. L'eau de goudron, sous ce rapport, est 
Témule de Ia fameuse plante Gen Seng, que les Chinois ont 
en si haute estime, comme le seul cordial qui anime les 
esprits sans les déprimer. L'eau de goudron, bien loin de 
nuire aux nerfs comme le font les cordiaux ordinaires, peut 
être employée três utilement contre les crampes, les spasmes 
des intestins et Tengourdissement paralytique. 

67. Les émétiques sont dans certains cas administrés avec 
grand succès; mais il y a lieu de redouter Ia dépense exces- 
sive et TalTaiblissement des forces naturelles quand on pro- 
longe ce traitement. On les prescrit cependant comme un 
moyen de remplacer Texercice. Mais Platon, dans le Timée, 
remarque' três justement que les vomitifs et les purgatifs 

1. Fermentes, dans Ia preuiière édition. 
2. Ne so trouve pas dans les premières tditioiis. 
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soiit .le plus mauvais exfírcice dii monde. II y a dans l'ac- 
tion douce de Teau de goudron quelque chose qui semble 
mieux approprié à réconomie du corps, qui favorise les 
digeslions et les sécrétions d'une 1'açon plus naturelle et plus 
bénigne. La douceur de ce remède est si grande que j'ai vu 
des enfants le prendre pendant plus de six mois de suite, 
avec grand proíit et sans aucun inconvénient. Après des 
expériences lorigues et répétées, je le considère comme une 
tisane tout à fait excellente, bonne à prendi-e en toute saison 
et convenable fi tous les áges. 

68. II est, je crois, reconnu que Torigine de Ia goutte se 
trouve dans une mauvaise digestion. Les médecins les plus 
habiles remarquent que Ia goutte est particulièrernent dif- 
íicile à giiérir, parce que les remèdes échauíTants aggravent 
sa cause immédiate et les remèdes rafraichissants sa cause 
lointaine. Mais Teau de goudron, tout en contenant des 
principes actifs qui stimulent Ia digestion plus qu'aucun 
autre remède à ma connaissance et par conséquent peuvent 
être d'une grande utilité, soit pour prévenir ou diminuer 
Taccès prochain, soit pour le rejeter, en forlifiant le sang, 
vers les extrémités du corps, n'est cependant pas d'une 
nature assez échauflante pour être dangereuse même pendant 
Taitague. Uien n'est plus difíicile et plus ingrat que d'argu- 
menter contre les préjugés de hommes : je n'entrerai donc 
pas en controverso ce sujet et, si Fon m'oppose des objec- 
tions, je laisserai le tenips et Texperience trancher le dél3at. 

09. Dans Ia pratique moderne, le savon, Topium etlemer- 
cure peuvent le mieux prétendre au titre de remèdes univer- 
sels. Le premier est hautement vanté; mais ceux qui le 
prônent le plus le récusent pourtant dans les cas oü Tobs- 
truetion est accompagnée d'alcali putride ou lorsqu'ap- 
parait quelque disposition à l'inflammation. On reconnait 
qu'il est três dangereux dans Ia phtisie, Ia fièvre et quelques 
autres maladies, landis que Teau de goudron y est employée 
non seulement sans danger, mais encore avec utjlité. 

70. Pour Topium, c'est sans doute un médicament três 
répandu et ti'ès efíicace; cependant il est connu pourproduire 
fre'quemment de graves désordres chez les hystériques ou 
les bypocondriaques, qui forment une grande partie, peut- 
être môme Ia plus grande, des gens qui mènent une vie 
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sédentaire dans nos lies. En outre, pour tous les tempéra- 
ments, Fusage de Topium peut donner lieu à do dangereuses 
erreurs. 

71. Le mercure estdevenu depuisquelquesannéesunremède 
d'usage três général. La petitesse, Ia mobilité et le moment 
exlrêmes deses particules lui donnent une grande puissance 
pour nettoyer toutes les obstructions, môme dans les plus 
fins canaux capillaires. Mais nous n'en userions qu'avec pru- 
dence,si nous réfléchissions que Ia cause mêine à laquelle il 
doit le pouvoir de faire du bien plus que tous les autres 
désobstruants, Texpose aussi à faire bien du mal. Je pense ici 
au grand moment du mercure, car sonpoids est environ dix 
fois celui du sang, et, le moment étant le produit du poids 
et de Ia vitesse, il est de toute nécessité que le mercure opère 
avec une grande foi-ce. N'a-t-on pasquelque raison de redou- 
ter qu'une si grande force, pénétrant dans les plus petits 
vaisseaux et y brisant les matières qui les obstruent, ne 
puisse aussi briser ou blesser les enveloppes fragiles et 
tendres de ces petits vaisseaux et amener ainsi les inconvé- 
nients prématurés de Ia vieillesse, en produisant des obstruc- 
tions plus nombreuses peut-êlre et plus graves que celles 
quon combattait ? On peut craindre à bon droit des 
inconvénients analogues des autres médicaments minéraux 
et lourds. Cest pourquoi, tout compte fait, on ne trouvera 
peut-étre aucun remède qui ait un usage plus général ou 
des effets plus salutaires que Teau de goudron. 

72. Supposer que toutes les maladies, provenant de causes 
três dilTérenles et méme parfois contraires, puissent être 
guéries par un seul et même médicament, cela peut sembler 
une cbimère. Mais on peut affirmer en toute vérité que Ia 
vertu de Teau de goudron s'étend à une variété surprenante 
de maux tout à fait éloignés et dissemblables (par. 3, 4, 5, 6, 
21, etc). J'en ai fait Texpérience sur mes voisins, ma famille 
et moi-même. Comme je vis dans un coin éloigné, entouré 
de pauvres gens qui, faute d'un véritable médecin, ont sou- 
vent recours à moi, j'ai eu de fre'quentes occasions d'expéri- 
menter ce remède, et je me suis convaincu qu'il est d'un équi- 
libre assez parfait pour combattre tous les extremes. Je Tai 
vu faire grand bien, comme cordial et slomachique, à un 
tempérament froid et aqueux, tandis qu'il apaisait Ia chaleur 
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et Ia soif fébrile dans un tempérament opposé. Je Pai vu 
corriger chez les uns une constipalion habituelle et chez les 
autres Ia disposition contraire. Et cela ne paraitra pas 
incroyable^ si Fon considère que les qualités moyennes 
réduisent naturellement les extrômes. De Teau tiède, 
par exemple, mélangée a de Teau chaude et à de Feau 
froide, rendra Ia première moins chaude et Ia seconde moins 
froide. 

73. Ceux qui connaissent les grandes vertus du savon 
commun, dont les grossiers seis lixiviels sont obtenus par le 
feu d'un fourneau de cuisine, ne se refuseront pas à croire 
que des vertus puissantes par leur force et leur étendue se 
rencontrent dans un savon acide três fin (par. 58), dont les 
seis et rhuile sont un produit tout à fait elabore de Ia nature 
et de Ia lumière solaire. 

74. II est certain que Teau de goudron re'chauíre : c'est 
pourquoi quelques personnes n'admettront peut-ôtre pas 
qu'elle puisse aussi rafraichir. Pour mieux détruire ce pre'- 
jugé, remarquons à nouveau que, si des causes opposées 
produisent parfois le même eíTet (Ia chaleur et le froid par 
exemple augmentent tous deux Télasticité de Tair, Fun par 
raréfaction, Fautre par condensation), d'autre part, Ia même 
cause peut parfois produire des effets opposés (Ia chaleur, par 
exemple, commence par éclaircir le sang, puis, en augmen- 
tant, le coagule)'. II n'y a donc rien d'étrange à ce que 
Feau dé goudron réchauffe certains tempe'raments et en 
rafraichisse d'autres, produise certains bons eílets sur une 
constitution froide et certains autres, bons aussi, sur une 
constitution ardente : or, s'il en est ainsi, pourquoi ne guéri- 
rait-elle pas des maladies contraires? Toutes ces considéra- 
tions justifient aux yeux de Ia raison ce que les faits m'onl 
souvent prouvé. Les seis, les esprits, Ia chaleur de Feau de 
goudron sont d'une température assortie à Ia constitution 
humaine, à laquelle elle apporte, non une ardeur inflamma- 
toire, mais une douce chaleur. J'ai pu observer que deux 
enfants de mon voisinage, suivant un traitement d'eau de 
goudron, ne manquaient jamais, lorsqu'ils Finterrompaient, 

1. Dans Ia première édition : « A un certain degré, éclaircit, á un 
autre, coagulo ». 
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de voir leurs cautères s'enflammer d'une humeur beaucoup 
plus chaude et plus àcre qu'aux autres moments. D'ailleurs 
sa grande utilité dans les petites véroles, les pleurésies et les 
fièvres prouve sullisamment que Teau de goudron n'est pas 
d'une nature irritante. 

75. Je me suis étendu d'autant plus longtemps sur ce cha- 
pitre que quelques-uns de ces messieurs de Ia Faculté ont 
jugé à propos de déclarer que Teau de goudron devait être 
inflammatoire et qu'ils ne consentiraient jamais à soigner en 
cas de flèvre aucun malade qui aurait pris Thabitude d'en 
boire. Mais je me risquerai à affirmerque, bien loin d'aug- 
menter rinflammation fiévreuse, Teau de goudron offre au 
contraire un moyen três rapide de Ia faire tomber et dispa- 
raitre. Elle rend d'admirables services dans les cas de fièvre, 
étant à Ia fois le plus súr, le moins dangereux et le plus 
efllcace des parégoriques en même temps que des cordiaux. 
Pour confirmer cette assertion, j'en appelle à Texperience de 
toute personne qui, au plus fort de Ia flèvre, voudra bien 
prendre une bonne dose d'eau de goudron à Ia température 
naturelle du lait, même quand Teau ordinaire et les tisanes 
n'auront produit que peu ou point d'eiret. Quant à moi, il 
me semble que TeíTet singulier et extraordinaire de Teau de 
goudron contre les fièvres de toute espèce, quand bien même 
il seraitle seul acquis, suffirait à en recommander Tusage au 
public. 

76. Les meilleurs médecins nous représentent Ia fièvre 
comme consistant en une trop grande rapidité des mouve- 
ments du cceur, jointe à une trop grande résistance des 
capillaires. L'eau de goudron, en adoucissant et én stimulant 
légèrement ces vaisseaux délicats, aide Ia propulsion de 
leur contenu et contribue ainsi h supprimer le second de ces 
désordres. Quant au premier, Tacreté irritante qui accélère 
les mouvements du ccEur est diluée par un remède aqueux, 
corrigée par un remède acide et adoucie par un remède bal- 
samique : tous ces buts sont atteints par Teau de goudron, 
remède à Ia fois aqueux, acide et balsamique. En outre, Teau 
de goudron, en tant que savon, résout les humeurs visqueuses, 
coagulées par Ia chaleur de Ia flèvre, et, comme ce savon 
n'est que légèrement acide, son action résolvante n'est pas 
excessive. Nous pouvons encore ajouter que, par ses qualite's 
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diaphorétiques et diurétiques, elle chasse les humeurs pec- 
cantes et les seis. 

77. Ma propre expérience in'a apporté Ia confirmation de 
tous ces rdsultats durant Ia récente période d'épidémie de 
Tannée 1741. J'ai vu dans ma propre famllle vingt-cinq cas 
de fièvre guéris par Temploi abondant de cette eau médici- 
nale. Le méme traitement fut employé avec un égal succès 
sur plusieurs pauvres gens de mon voisinage. II calmait instan- 
tanément Tarixieté fébrile et chaque verre semblait rafraichir 
le patient, lui infuser Ia vie et le ranimer. Au début, on avait 
administre des vomitifs à quelques-uns de ces malades, mais 
par Ia suite je m'aperçus que, sans vomitif, ni saignée, ni vési- 
catoire, ni aucune autre évacuation ou médecine quelconque, 
de três mauvaises flèvres pouvaient ôtre guéries par Teau de 
goudron seule, prise au lit, à Ia température naturelle du 
lait et par fortes doses d'environ un grand verre toutes les 
heures, [ou même plus souvent]'. On put remarquer que les 
malades sauvés par ce cordial fortiflant recouvraient sur le 
champ Ia santé et Tentrain, alors que ceux qui avaient été 
soignés par un traitement d'é7acuation, languissaient souvent 
longtemps encore après que Ia fièvre les avait quittés, avant 
de pouvoir se remettre de leurs remèdes et recouvrer leurs 
forces. 

78. J'ai pu observer que Teau de goudron était excellente 
dans les péripneumonies et les pleurésies, car j'ai vu plusieurs 
personnes atteintes de pleurésie guéries, sans saigne'es, par 
un vésicatoire appliqué dès le début à Tendroit du point et 
des doses abondantes d'eau de goudron : huit ou dix pintes 
ou même davantage en vingt-quatre heures. Je recommande 
donc que Ton poursuive Texpérience et que Ton s'assure 
si, dans tous les cas de pleurésie, une saignée modérée, 
un vésicatoire à Tendroit malade et une bonne quantité d'eau 
de goudron tiède ne peuvent pas suffire, sans avoir recours 
à ces saignées répétées et immodérées, dont on n'arrive 
peut-être jamais à se remettre entièrement. Je soupçonne 
méme qu'un malade atteint de pleurésie pourrait, en se met- 
tant de suite au lit et en buvant três abondamment de Teau 
de goudron, se guérir par ce seul remède, sans saignée, ni 

4. No se trouvo pas dans les premières éditions. 
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vésicatoire, ni aueune aulre médecine quelconque. En tout 
cas, j'ai constate le succès de ce traitement, à Ia dose d'un 
verre toutes les demi-heures. 

79. J'ai vu un flux de sang invétéré guéri par Feau de 
goudron, après que divers médicaments avaient été vainement 
essayés. Mais ce que je crois êtrc le remède le meilleur et le 
plus rapide pour les flux de sang, c'est un lavenaent composé 
d'une once de resine brune ordinaire, dissoute sur le feu 
dans deux onces d'huile, etàlaquelle on ajoute une pinte de 
bouillon. J'ai eu dernièrement de fréquentes occasions d'en 
faire Texpérience, au couró d"une épidémie de cette maladie, 
et je puis dire que ce traitement n'a mal réussi à aucun de 
ceux à qui je lai conseillé. L'idée de cette expérience m'a 
été suggérée par Topinion que j'avais sur les propriétés bal- 
samiques du goudron ; or Ia résine n'est que du goudron 
épaissi. 

80. Je ne connais rien pour fortifler Testomac qui vaille 
Teau de goudron (par. 68). On en peut conclure qu'elle doit 
être singulièrement utile pour les personnes atteintes de Ia 
goutte. D'après ce que j'ai observé dans cinq ou six cas, je 
crois vraiment que c'estle meilleur remède et le moins dange- 
reux, soit pour prévenir Ia goutte, soit pour fortifler Ia nature 
contre ses attaques au pointde Ia chasser des organes vitaux. 
Dans son Traíté de Ia goutte, le D'' Sydenham déclare que ce- 
lui qui trouverale remède le plus efficacepour renforcer Ia di- 
gestion fera plus pour Ia cure de Ia goutte et d'autres maladies 
chroniques qu'il ne peut se Timaginer. Et je laisse à éprouver 
si Teau de goudron n'est pas justement ce remède; pour mon 
compte, j'en suis persuade d'après toutes les expériences 
que j'ai pu faire. Mais, dans toutes ces tentatives, je recom- 
manderai d'agir avec prudence ; par exemple un malade qui 
a Ia goutte à Testomac, ne doit pas boire Teau de goudron 
froide. Je ne prétends pas écrire ici un traité complet, et cet 
Essai laisse le champ libre à de nouvelles expériences sur 
tous les points qui y sont touchés. 

81. Ilestd'évidencesensible que le sang, Turine et d'autres 
liumeurs animales, quand elles demeurent immobiles, con- 
tractent rapidement une grande àcreté. Aussi les liumeurs 
provenan t d'une mauvaise digestion^ arrêtées et stagnant dans 
lecorps, deviennent aigres et putrides. Delà une chaleur de 
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fermentation qui est Ia cause immédiate de Ia goutte. On 
essaierait vainement d'y remédier par des raédicaments rafrai- 
chissants, puisqu'ils ne pourraient qu'eii augmenter Ia cause 
initiale. D'autre part, les épicas et les liqueurs spiritueuses, 
qui pourraient agir sur cette cause initiale, à savoir Ia mau- 
vaise digestion, doivent, en réchauffant le sang, augmenter Ia 
cause prochaine ou immédiate de Ia goutte, àsavoir Ia chaleur 
de fermentation. Le but doit donc être de trouver un remède 
qui fortifie sans échauíTer. On recommande les plantes 
amères, mais leur action est faible comparée à celle de Teau 
de goudron. 

82. Nulle part Ia grande puissance de Teau de goudron 
pour corriger Tacreté du sang n'apparait mieux que dans le 
traitement de Ia gangrène amenée par des causes internes. 
Cette cure a été expérim.entée sur un de mes serviteurs, à qui 
avait été prescrit Fusage abondant et constant deTeau de gou- 
dron pendant quelques semaines. — De cequeje représente 
Teau de goudron commebonneà tantdechoses, ily aura des 
gens peut-étre pour conc^re qu'elle n'est bonne à rien. Mais 
Ia charité m'oblige à dire ce que je sais et ce que je crois, de 
quelque façon que cela puisse être interprété. On peut criti- 
quer et discuter tant qu'on voudra, j'en appelle au temps et 
à Texperience. Des eílets dontonméconnaitla cause, des cas 
mal rapportés, des circonstances négligées, peut-êtíe aussi 
des préjugés et des préventions contre Ia vérité, peuvent 
pour un temps en triompher et Ia maintenir au fond de son 
puits ; mais néanmoins elle en sort tôt ou tard et frappe Ia 
vue de tous ceux qui ne ferment pas volontairement les 
yeux. 

83. Boerhaave croit que Fon pourrait trouver un spécifique 
contre le poisou particulier qui infecte le sang dans Ia petite 
vérole et que Ia perspective d'un si grand bienfait général 
devraitstimuler les hommesà cette recherche. La façon mer- 
veilleuse dont Feau de goudron prévient et atténue Ia petite 
vérole (par. 2, 3) inclinerait à croire qu'e]le constitue bien 
un tel spécifique. [Je le crois de plus en plus depuis que j'ai 
constaté seseííetssouverains aussi bien pendant le cours de Ia 
maladie qu'avant qu'elle ne soit déclarée.] '• On pense quel- 

1. Ajouté dans Ia seconJc édition. 
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quefois que Térysipèle et Ia peste ne diffèrent que par le degré. 
S'il en est ainsi, Teau de goudron devrait être bonne aussi 
contre Ia peste, car je Tai vue guérir un érysipèle. 

84. L'eau de goudron étant purifiante, curative et balsa- 
mique, est bonne pour toute maladie des voies urinaires, 
soit engorgement, soit ulcération. Le D"' Lister suppose, il est 
vrai, que les térébenthines agissent grâce à leur causticité 
qui, en irritant Tenveloppe des voies urinaires, leur fait 
rejeter le sable ou le gravier. Mais il semble que cette vertu 
diurétique et expulsive reside plutôt dans les seis que dans 
Ia résine, et se trouve par conséquent dans Teau de goudron, 
qui est légèrement stimulante grâce à ses seis sans avoir Ia 
force dangereuse d'un caustique. Cest Ia résine qui rend 
ripécacuanha si violemment actif, mais Textrait salin est 
le'gèrement purgatif et diurétique, grâce au stimulant de ses 
seis. 

8o. Un remède qui agit comme un cordial bénin (par. 66), 
sans blesser par sa causticité les vaisseaux capillaires, sans 
aílecter les nerfs, sans coaguler les humeurs, doit dans tous 
les cas se montrer un ami de Ia nature et aider Ia vis vitx 
dans sa lutte dans toutesles sortes de contagions. Or, d'après 
ce que j'ai observé, Teau de goudron me semble un préser- 
vatif aussi utile dans toutes les maladies épidémiques, et 
contre toutes les infections quelles qu'elles soient, que contre 
Ia petite vérole. Les effets des animi palhemala dans les ma- 
ladies humaines sont bien connus et [ron peut en déduire 
raisonnablement] ^ Teíficacité générale d'un tel cordial. 

86. De même que Ton appelle le corps le vêtement de Tâme, 
on peut dire que les nerfs constituent son enveloppe immé- 
diate. Et, puisque Tâme anime le corps tout entier, les nerfs, 
qui touchent de si près à Tâme, sont en rapport avec tout le 
corps. De là vient que Tâpreté des seis tartriques et Tacreté 
brúlante des seis alcalins, en irritant et blessant les nerfs, 
produisent dans Tâme des passions et des angoisses à Tétat 
naissant qui aggravent les maladies et rendent Ia vie des 
hommes inquiète et misérable, môme quand ils ne sont 
atteints d'aucun mal apparent. Cest là bien souvent Ia source 

1. Dans Ia première édition : « on ne peut douterde ». 
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latente de Ia mélancolie, du spleen et du txdium vitx. Des 
irritations irnporceptiblcs des plus petites fibres ou filaments 
nerveux, causées par les seis piquants des vinsou des sauces, 
ébranlent et troublent tellement le microcosme des personnes 
qui mènent grande vie qu'il en résulte souvent de vrais ora 
ges à Ia Cour ou au Sénat. Au contraire, les légères vibra- 
tions éveillées dans les nerfs par un aoidefin et subtil, enve 
loppé dans une huile volatile onctueuse (par. 59, 61), en sti- 
mulant doucement et en tendant les vaisseaux nerveux et les 
fibi'es, provoquent convenablement Ia circulation et ia sécre'- 
tion des humeurs animales, et font naitre un sentiment de 
bien-être calme et de santé. Souvent, en eifet, j'ai vu Teau de 
goudron ramener le sommeil et calmer les osprits en proie à 
de cruelles insomnies, causées soit par Ia maladie, soit par 
une trop grande tension d'esprit. 

87. Au cours des maladies, parfois des accídents survien- 
nent du dehors par suite d'un traitement erroné, parfois des 
causes latentes opèrent du dedans, en môme temps que Tin- 
fection spéciale ou Ia cause particulière de Ia maladie. Les 
origines des maux sont souvent complexes et le médecin ren- 
contre quelquefois dans Tidiosyncrasie de son malade de-qiioi 
Tembarrasser. On peut donc pre'sumer qu'aucun remède 
n'est infaillible, môme pour guérir une seule maladie. Cepen- 
dant, comme Teau de goudron possède plus qu'aucun remède 
que je connaisse Ia vertu de fortifier Festomac aussi bien que 
de purifier et de reconstituer le sang, on peut s'attendre à Ia 
trouver généralement três eíTicace dans toutes ces nombreuses 
maladies qui proviennent soit d'un sang cori-ompu ou débile, 
soit de Ia mauvaise digestion. Les espritsanimauxse forment 
du sang; par suite, tant vaudra le sang, tant vaudront les 
esprits animaux; ils seront plus ou moins abondants, plus 
faibles ou plus forts. Gela nous montre Tutilité de Teau de 
goudron dans tous les cas dliystérie ou d'hypocondrie. Or 
ces maladies comprennent, en y joignant celles de Ia diges- 
tion, presqae toute Ia classe des aíTections cbroniques. 

88. On peut considérer dans nos climats le scorbut-comme 
une maladie universelle. Ia plupart des gens y étant sujets, 
et cette maladie se môlantplus ou moins à toutes les autres. 
Que cela résulte du manque d'élasticilé de notre air, dont dé- 
pend Ia tension de nos vaisseaux, comme de celle-ci dépendent 
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nos diíTérentes sécrétions, ou que cela résulto de Tliumi- 
dité de notre climat, ou de Ia grossièrelé de notre nourri- 
ture^ ou des seis contenus dans nolre atmosphère, ou de 
toutes ces causes réunies, en tout cas, on peut supposer sans 
absurdité que nos médecins devraient attribuer au scorbut 
une part dans presque tous les désordres et dans presque 
toutes les constitutions qu'ils rencontrent sur leur route. 
Les médecins d'ltalie et d'Espagne n'ont pas de meilleur 
fondement pour soupçonner, comme ils y sont disposés, que 
rinfection vénérienne est dans leurs pays un príncipe latent 
qui participe à toutes les maladies. II est certain que latrans- 
piration ne s'opère pas chez nous aussi librement que dans 
un air plus pur et un climat plus chaud. Les liameurs de Ia 
transpiration, quand elles ne trouvent pas à s'écouler, s'im- 
mobilisent et se putrélient. Le régime carné est propre à 
rendre alcalins les liquides de notre corps. Cest ce qui pro- 
duit les humeurs ichoreuses et corrosives et un grand 
nombre de maux. L'air humide rend le sang visqueus. et 
Tair salin enílamme ce sang visqueux : de là viennent Ia rup- 
ture des vaisseaux capillaires, le sang extravasé, les taches, 
les ulcères et les autres symptômes scorbutiques. Le corps 
humain attire et absorbe I bumidité et les seis de Tair et tout 
cequi flottedans Fatmosplière, qui, comme elle est commune 
à tous les hommes, les affecte tous, plus ou moins. 

89. Le ü"' Musgrave regarde le scorbut du Devonshire 
comme un vestige de Ia lèpre et ne" le croit pas causé par les 
qualités de Fair. Mais comme nos insulaires vivent en géné- 
ral dans un air salin épais, et que leurs vaisseaux moins 
élastiques sont par conséquent moins capables de maitriser 
et de rejeter ce que leur corps absorbe comme une éponge, 
on est tenté de croire que Tair n'y joue pas un faible role, sur- 
tout si Ton considère Ia situation particulière du Devonshire. 
Dans toutes nos lies Britanniques, nous jouissonsd'un climat 
extrômement tempéré : il en rtísulte que nous n'avons ni, 
comme en Italie, assez de chaleur pour exalter et dissiper les 
vapeurs épaisses, ni, comme en Suôde, assez de froid pour 
les condenser et les précipiter. Ainsi ces vapeurs restent Hot- 
tantes dans Tair que nous respirons constamment et nous 
imbibent par toute Ia surface de notre corps. Ceei, joint aux 
exhalaisons des feux de charbon et des diverses substances 
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fossiles qui abondent chez nous, contribue granderaent à 
nous rendre scorbutiques et hypocondres. 

90. Ou entend dire quelquefois que tousles mauxviennent 
du scorbut; il faut en tout cas reconnaitre qu'il suscite ou 
imite Ia pluparí des autres maladies. Boerhaave nous assure 
qu'il produit les coliques pleurétiques, néphrétiques, hépa- 
tiques, diíTérentes flèvres chaudes ou malignes, Ia dysen- 
terie intermittente, les faiblesses, les angoisses, rhydropisie. 
Ia consomption, les convulsions. Ia paralysie, les flux de 
sang. On peut dire, en un mot, que cette raaladie contient le 
germe et Torigine de presque toutes les autres. Si bien qu'un 
remède qui guérit toutes les espòces de scorbut peut êtrepré- 
sumé bon pour Ia plupart des maladies. 

91. Non seulement le scorbut imite presque toutes les mala- 
dies par Ia variété de ses symptômes, mais aussi, parvenu à 
son apogée, il égale en virulence les plus dangereuses. Nous 
en trouvons unepreuve remarquable dans Fhorrible descrip- 
tion que M. Poupart nous fait des scorbutiques des hôpitaux 
de Paris, dans les Ménioires de íAcadémie royale des 
Sciences de Fannée 1699. Cet auteur croit avoir vu là quel- 
que chose d'analogue à Ia fameuse Peste d'Athènes. L'ima- 
gination a peine à se figurer quelque chose de plus terrible 
que le sort de ces hommes atteints du scorbut à son dernier 
degré et pourrissant tout vivants. Pour combattre cette 
putréfaction, je crois que Ia meilleure méthode serait d'era- 
baumer, pour ainsi dire, le corps vivant á Taide d'eau de 
goudron prise en grande quantité : cette croyance n'est pas 
sans fondement fourni par Tespérience. 

92. On croit généralement que dans un corps sain les seis 
animaux sont d'une nature neutre, douce et bénigne, c'est- 
à-dire que les seis des humeurs, les prinioe vix une fois 
francbies, ne sont ni acides ni alcalins, ayant été assimilés 
par le corps et transformésen une troisième nature. Lorsquela 
constitution n'a pas Ia force d'opérer cette transformation, 
les aliments ne sont pas assimilés convenablement, et, comme 
les seis conservent leurs premières qualités, on voit appa- 
raitre des symptômes morbides; les acides et les alcalis impar- 
faitementdomptés produisent dans les humeurs des ferments 
trop faibles. De là le scorbut, Ia csichexie, et un long cortège 
de maux. 
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93. La cachexie^, ou mauvais état général, ressemble beau- 
coup au scorbut, procède des mêmes causes et est accompa- 
gnée de symptômes semblables, symptômes si nombreux et 
si variés qu'on peut vraiment considérer le scorbut comme 
une cachexie générale, infectant Ia constitution entière et 
viciant toutes les digestions. Certains comptent autant d'es- 
pèces de scorbut qu'ily a de vices différents dusang; d'autres 
le considèrent comme une collection de toutes les maladies 
réunies ; d'autres encore, comme une accumulation de plu- 
sieurs maladies in fieri; quelques-uns enfin y voient les 
vieux restes mélangés de maladies passées. 

94. En tout cas, il est certain que Ton ne peut pas plus guérir 
le scorbut par des remèdes violents que Ton ne pourrait enle- 
ver brutalement une épine dans Ia peau ou une tache de 
poix sur de Ia soie (pour employer Ia comparaison d'un ingé- 
nieux écrivain). 11 faut que Thumeur épaisse se dissolve et se 
dilue doucement, "que les vaisseaux recouvrent leur élasticité 
par une stimuiation modérée, et que les flbres tendres et les 
vaisseaux capillaires délicats se débarrassent graduellement 
de lamatière solidifiée qui y adhère et les engorge. Toutceci 
s'opère le mieux du monde à Taide d'un dissolvant aqueux, 
contenant un savon végétal délicat. Et, sans doute, une gué- 
rison complete au moyen d'altérants, opérant sur les petits 
vaisseaux capillaires et par décharges insensibles, demande 
du temps; mais les bons effets de ce remède sur les cachec- 
tiques et les scorbutiques se font bientôt sentir: Taspect géné- 
ral du malade change; son teint pâle et décoloré s'anime et 
prend les couleurs de Ia santé plus rapidement peut-être 
qu'avec aucun autre remède. 

95. ü'après lasupposition des médecins, Ia cause immédiate 
du scorbut se trouve dans le sang, dont Ia partie fibrineuse 
devient trop épaisse, et Ia parlie séreuse t:op maigre et âpre; 
et c'est ce qui rend Ia guérison de cettp, maladie três difficile, 
car, en corrigeant un de ces défau ts, il ne faut pas perdre 
Fautre de vue. On sait à quel poin o extrôme il est malaisé de 
guérir un scorbut invétéré, con-.bien de malades ont empiré 
par suite d'un traitementévacuatoire déraisonnable, combien 

1. Cachexie (Berkeley dit : cachexy or ill habit), « état dans lequel 
toute rhabitude du eorps est manifestoment altérée » (Littré). 
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môme ont été rendus incurables par les remèdes de médecins 
inconsidérés, combien celte cure enfln estdifficile, ennuyeuse 
et incerlaine, même pour les meilleurs médecins, obligés 
qu'ils sont d'employer une grande variété de médicaments 
et de les changer suivant les phases de Ia maladie. Cepen- 
dant, si Texpérience ne m'a pas trompé, cette maladie peut 
se guérir par Ia seule eau de goudron, employée d'une façon 
régulière, constante etabondante. 

96. L'eau de goudron, gràce à sa vertu balsamique, 
épaissit le'gèrement et adoucit Ia partie maigre et âpre du 
sang; mais, en tant que savon, le même remèdo dissout les 
concrétions grumeleuses de Ia partie fibrineuso. En tant 
que baume, 11 détruit Tacreté ulcéreuse des humeurs, et, 
en tant que désobstruant, il ouvre et nettoie les vaisseaux, 
leur rend leur élasticité, et fortifie Ia digestion dont les 
défauts sont Ia principale cause du scorbut et de Ia cachexie. 

97. Dans le traitement du scorbut, ce que Fon se proposc 
surtoat, c'est de dompter ràcreté du sang et des humeurs. 
Mais comme cette âcreté provient de causes différentes, ou 
même opposées, les unes acides, les autres alcalines, le 
remède bon pour une sorte de scorbut se montre dangereux 
et môme mortel pour une autre. II est bien connu que les 
antiscorbutiques chauds augmentent Ia maladie, lorsque les 
humeurs du corps sont alcalines. Les fruits et les légumes 
aigres produisent un eífelsemblable dans le scorbut causé par 
une âcreté acide. Dela les fatales bévuesde praticiens impré- 
voyants, qui, faute d'avoir distingué Ia nature du mal, Tag- 
gravent souvent au lieu de le guérir. Si je peux me fier aux 
expériences qu'il m'a été donné de faire, Teau de goudron 
est bonne pour les dilTérentes espèces de scorbut, acide, alca- 
Hn ou muriatique, et je crois que c'est le seul remède qui les 
guérisse toutes sans nuire à aucune. Du moment oü il contient 
un acide volátil (par. 7) ainsi qu'une fine huile volatile, un 
remède propre ;i rafraichir d'unc part, àréchauíTer de Tautre, 
ne peut-il guérir les deux excès (par. 72)? J'ai observé qu'il 
procure unechaleur naturelle etbienfaisante sans enílammer, 
et c'est un résultat à rechercher dans le traitement de toutes 
les espèces de scorbut. En outre le baume que recèle Teau de 
goudron lénifie également tous les seis scorbutiques ; et ses 
gi^andes qualités digestives et désobstruantes sont d'une uti- 
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lité générale pour tous les cas de scorbut, et je peuxajoiiter, 
pour toutes les maladies chroniques. 

98. Je ne puis pas me dire súr d'avoir expérimentd Teau de 
goudron dans un cas de scrofule, quoique je l'aie employée 
avec suceès dans uu cas que je soupgonnaistel. Je crois qu'elle 
rendrait de grands services pour ce genre de désordres. Bien 
que le D"' Gibbs, dans son Iraité sur le Mal du Roi, fasse venir 
cette maladie d'un acide coagulant, opinion acceptée aussi par' 
quelques autres médecins, et bien que l'eau ,de goudron con- 
tienne un acide, pourtant, comrne elle est aussi un savon 
(par. 58), elle dissout les humeurs da corps, au lieu de les 
coaguler. 

99. On admet géne'ralement que tous les acides sont mau- 
vais pour Fhystérie et I hypocondrie, si freqüentes chez 
nous. Cependant j'oserai faire une exception en faveur du 
savon acide de Teau de goudron, mon expérience et celle de 
plusieurs autres personnes m'ayant raontré que cette eau 
ranime les esprits et constitue contrc Thystérie un excellent 
remède, aussi inoíTensif que puissant : on ne peut en dire 
autant des autres remèdes généralement employés, qui lais- 
sent souvent les gens plus mal qu'ils ne les avaient trouvés. 

100. Quand le scorbut est grave, bcaucoup de médecins 
regardent ia salivation mercurielle comme Tunique remède. 
Par le choc violent qne ce remède donne à tout Torganisme 
et Ia sécrétion sensible qu'il provoque, il peut sembler três 
propre à cet effet; mais il y a lieu de craindre qu'on ne puisse 
jamais guérir les de'sordres causes par ce procédé violent. 
Le danger immédiat d'un- tél traitement, les mauvais effets 
fréquentsdont il est suivi. Ia peine extreme et les soins minu- 
tieux qu'il réclame, le fonttrès justement redouter. D'ailleurs, 
bien que Ia sécrétion sensible qu'il provoque soit três consi- 
dérable, cependant, en y mettant plus de temps, Tusage de 
Teau de goudron peut produire une aussi grande élimina- 
tion des seis scorbutiques par Turine et Ia transpiration; 
Ia transpiration peut avoir des eflets, moins sensibles sans 
doute, mais pourtant plus grands que Ia salivation, surtout 
s'il est vrai que, dans Ia vie ordinaire, les évacuations par 
transpiration insensible sont à Ia nutrition et à toutes les 
évacuations sensibles qui Taccompagnent, dans le rapport de 
cinq à trois. 
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101. Bien des troubles hystériques et scorbutiques, bien 
des tares acquises ou héréditaires, affligent dans nos iles 
les personnes de qualité et les rendent souvent beaucoup 
plus malheiireuses en somme que les pauvres gens relegues 
par Ia misère et le travail au plus bas degré de Ia société. 
Eh. bien, ces troubles pourraient être en toute sécurité sup- 
primés ou soulagés par le seul usage de Teau de goudron, et 
ces existences qui ne semblent guère valoir Ia peine d'être 
vécues, tant le manque d'appétit, Ia dépression, lesnuits sans 
sommeil, le ravage des douleurs et des angoisses les rendent 
pénibles, redeviendraient faciles et confortables. 

102. Les nerfs étantles organes de lasensation, il en résulte 
qu'un spasme de ces organes peut produire toutes sortes de 
symptômes et, par conséquent, qu'un désordre du système 
nerveux peut imiter n'importe quelle maladie et déterminer 
toutes les apparences de rasthme, par exômple, ou de Ia 
pleurésie, ou de Ia pierre. Or tout ce qui est bon pour le 
système nerveux en général est bon contre de pareils symp- 
tômes. Mais Teau de goudron, qui contient à un degré émi- 
nent les vertus des gommes chaudes et des résines, est d'un 
grand secours pour calmer et fortiíier les nerfs (par. 86), 
guérir les contractions des fibres nerveuses ainsi que les 
crampes et Tengourdissement des membres, dissiper les 
angoisses et procurer le sommeil. Je Tai vue réussir três 
bien dans tous ces cas. 

103. Ge remède inoííensif et économique convient à toutes 
les situations et à toutes les constitutions : il opère facilement, 
guérit sans apporter de troubles, remonte sans déprimer 
après coup, point auquel on ne saurait accorder trop d'atten- 
tion, surtout dans nos climats, oü les liqueurs fortes produi- 
sent si fatalement et si fréquemment ces maux mêmes qu'elles 
sont censées guérir, et même parmi les dames, si je suis 
bien informé. A vrai dire, ces dames sont fort à plaindre; les 
conditions de leur vie les livrent facilement en proie aux maux 
imaginaires qui ne manquent jamais d'envahir les esprits 
sans occupation et sans emploi. U y en a, dit-on, qui, pour 
se débarrasser de ces maux, s'adonnent aux boissons spiri- 
tueuses distillées. II n'est pas improbable qu'elles soient ame- 
nées peu à peu à Thabitude de ces poisons par une certaine 
pharmacie complaisante, trop en vogue de nos jours : gouttes 
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contre Ia paralysie, cordial de pavots, eau contre Ia peste et 
autres remèdes de même sorte, qui ne sont, en réalité, que de 
l'alcool déguisé ; mais, comme iis viennent des apothicaires, 
on ne voit en eux que des médicaments. 

104. De norabreux sages de Tantiquité supposaient que 
Tâme de rhomme est enfermée dans le corps liumain comme 
dans une prison, en punilion de fautes passées. Mais Ia pire 
des prisons est le corps d'un épicurien indolent, dontlesang 
est enflarnmé par les liqueurs fermentées (par. Gtí) et les 
sauces fortes, ou devient corrompu, aigre et corrosif à cause 
de Ia stagnatión des liumeurs animales que favorisent Ia 
paresse et Tindolence ; ses membranes sont irritées par des 
seis piquants ; son esprit est agité par les oscillations dou- 
loureuses du système nerveux (par. 86), tandis que ses nerfs 
sont aíTectés, à leur tour, par les passions désordonnées de 
son esprit. Ge ferment, une fois introduit dans Téconomie 
animale, assombrit et confond Tintelligence. II est Ia source 
des Yaines terreurs et des vaines imaginations, et il excite 
dans râme des désirs insensés, qui, n'étant pas naturels, ne 
trouvent rien dans Ia nature qui puisse les satisfaire. Quoi 
d'étonnant après cela si tant de personnes distinguées des 
deux sexes, en qui Téclat du mérite s'augmente de Téclat de Ia 
fortune, sont intérieurement misérables et dégoútées de 
Texistence ? 

103. La rudesse des constitutions grossières communes 
les rend insensibles à ces mille riens qui inquiètent et irritent 
les gens délicats, qu'on pourrait comparer à des écorchés, tant 
ils ressentent au vif tout ce qui les 'touche. Ces personnes 
cherchent fréquemment un remède à leur sensibilité affinée 
et douloureuse dans les liqueurs fermentées ou même distil- 
lées, et arrivent ainsi à rendre misérable une vie qui n'au- 
rait été autrement que ridicule. L'eau de goudron soulage- 
rait beaucoup les nerfs délicats et Tesprit deprime de ces 
pauvres créatures, et pourrait prolonger et égayer leur vie. 
Je leur recommande donc Tusage de ce cordial, non seule- 
ment inoíTensif et súr, mais qui donne Ia santé et 1'entrain 
aussi certainement que d'áutres cordiaux les détruisent. 

106. Je crois vraiment qu'il n'existo aucun autre remède, 
quel qu'il soit, aussi efficace pour rétablir une constitution 
délabrée et ranimer un esprit mélancolique, nul autre aussi 
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propre à détruire le sombre empire du spleen (par. 103j, ce 
spleen qui tyrannise ce qu'oii appelle Ia classo supérieure 
de notre libre pays et Ia réduit, en dépit de sa liberté et 
de sa richesse, à Tétat d'esclaves, plus misérables que les 
sujets mêmes d'un monarque absolu qui respirent un air pur 
dans un climat ensoleillé. Les hommes de basse condition, 
au contraire, jouissent souvent d'une tranquillité et d'uii con- 
tentement que ne peut égaler aucun avantage de Ia fortune 
ou de Ia naissance. Cest du moins ce qui se passait quand 
ie riche seul pouvait se permeltre d'ètre débauché ; mais 
le cas a changé depuis que les mendiants eus-mômes le sont 
devenus. 

107. Jamais Tamourdu bien public qui anime lalégislature 
de Ia Grande-Bretagne ne s'est manifeste avec plus d'éclat 
que dans TActe destiné à supprimer dans le peuple Tusage 
immodéré des [boissons distillées] ^; car c'est le peuple dont 
Ia force et le nombre constituent Ia vraie richesse d'une 
nation. Malheureusement il est à craindre qu'on ne réussisse 
à éluder adroitement cette loi, tant que certaines sortes de 
liqueurs distillées seront autorisées; car le caractère des 
Anglais en général se rapproche de celui de Brutus : « Quic- 
quid vult, valde vult ». Mais pourquoi un pareil chancre 
serait-il toléré dans les parties vitales d'un Etat, de quelque 
pretexte et de quelque apparence qu'on le couvre? Combien 
il serait plus sage de pensionner sui? les fonds publics toute 
Ia troupe des distillateurs actuels et de supprimer par une loi 
leur commerce, puisque tous les bénéfices additionnés de 
ce commerce ne compensent pas Ia centième partie du mal 
qu'il fait. 

108. Pour prouver les effets destructifs de ces boissons tant 
sur Tespèce humaine en général que sur les individus, il 
est inutile d'aller jusquà nos colonies ou aux indigènes sau- 
vages de TAmérique. Nous en pouvons voir plus près et chez 
nous des preuves manifestes. Car, bien que Ton trouve dans 
chaque ville ou chaque district par toute FAngleterre quel- 
que solide buveur d'eau-de-vie, servant pour ainsi dire 
d'amorce au démon et attirant des prosélytes, cependant Ia 
multitude de ceux dont Ia boisson a ruiné Ia santé et les 

1. « LiqueuTB spirituouses » dans los premières éditions. 
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moeurs et qu'elle a réduits à Ia mendicité montre jusqu'à 
révidence que ce luxe à bon marché, qui gagne le bas bout 
de FEtat, peut suffire à achever notre destruclion sans que 
nous ayons besoin d'autres ennemis, et qu'unc nation qui 
brúle par les deux bouts doit ètre bientôt consuinée. 

109. II est três déploi'able que nos insulaires, qui de'pen- 
sent pour eux-mômes tant d'activité et d"intelligence, soient 
exposés cependant par Ia lourdeur de leur atmosphère et Ia 
grossièreté de leur régime à lombar prématuréraent dans Ia 
stupidité ou le radotage, alors que d'autres peuples, gráce à 
ce qu'ils respirent un air léger, boivent de Teau et se nour- 
rissent légèrement, conservent leurs faculte's jusqu'à un 
àge extrêinement avancé. Peut-être pourrions-nous, môme 
dans notre climat, nous rapprocher de ces avantages, 
sinon les égaler, grâce à Teau de goudron, à Ia tempé- 
rance et à Thabitude de se lever matin. Gette dernière 
augmente certainement notre vie, non seulement par le 
temps qu'elle retranche au sommeil, iniage de Ia mort, pour 
Tajouter au nonibre des heures que nous vivons éveillés, 
mais aussi en favorisant Ia longévité et en nous faisant 
durer, au sens ordinaire du mot. Je pourrais dire aussi : en 
en augmentant Tardeur et Ia vivacité, ce qui, dans le môme 
espace de temps, peut être véritablement ei proprement 
tenu pour une addition faite à ia vie humaine; car il est 
bien évident que tel homme, par le mouvement plus rapide 
de ses esprits et Ia succession plus vive de ses pensées, vivra 
plus en uno heurQ-qu'un autre en deux, et que Ia quantité de 
Ia vie doit être estime'e, non simplement d'après sa durée, mais 
aussi d'après son intensité. Or cette intensité de vie, ou, si Ton 
me passe Texpression, cette vie vivante, que favorise un 
régime d'habitudes matinales, est tout aussi bien favorisée 
par ce cordial qu'est Teau de goudron; car celle-ci n'est pas 
seulement un remède à Taction lente, mais elle a aussi un 
eíTet immédiat et réconfortant sur les esprits (par. 66j. 

liO. 11 faut reconnaitre que Ia lumiòre attirée, divisée et 
retenue dans le goudron (par. 8, 29, 40;, et ensuile entrainée 
dans ses plus petites particules balsamiques gràce au doux 
menstrue de Teau froide, n'est pas un do ces remèdes 
brusques et violents, qui toujours produisent leur eíTet tout 
d'un coup, remèdes irritants et, par là, faisant souvent 
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plus de mal que de bien. L'eau de goudron est au contraire 
un altérant súr et doux, qui pénètre tout Torganisme, ouvre, 
guérit et fortifle les vaisseaux éloignés, altère et pousse 
leur contenu, et s'introduit dans les conduits capillaires 
les plus subtils. Elle ne peut donc opérer Ia guérison 
radicale des maladies chroniques que par degrés et avec 
le temps." Néanmoins, dans Ia plupart des cas, elle pro- 
cure un prompt soulagement; j'en ai fait Texperience sur 
moi-môme et sur bien d'autres. J'ai vu avec surprise des per- 
sonnes toinbées dans Tabattement et Ia langueur à ia suite 
d'une mauvaise digestion, recouvrer en quelques semaines 
un bon estomac et, en même temps, Temboopoint et les forces, 
comme si elles étaient vraiment renouvelées par Temploi de 
leau de goudron. Pour Ia force et Ia quantité de Teau que 
chaque individu diíTérent doit boire,' c'est lexpérience qui 
peut le mieux le déterminer. Quant à Ia durée dutraitement, 
je n'ai jamais appris que sa prolongation, si longue fut-elle, 
eút eu d'inconvénient, mais au" contraire de nombreux et 
bons résultats, qui ne commencent parfois peut-être à se 
faire sentir qu'au bout de deux ou trois mois de traitement. 

111. Nous savons par Pline que les anciens avaient rha- 
bitude de saupoudrer avec de Ia résine en poudre le vin 
nouveau ou mustuni pendant sa première fermentatioa et 
que cela lui donnait un certain montant, quaedam saporis 
actcmina. On trouvait cette pratique três favorable au par- 
fum et à Ia saveur du vin, et elle Tétait aussi, je n'en doute 
pas, à sa salubrité. Pour cet usage on recherchait surtout 
Ia vieille résine brune, c'est-à-dire du goudron durei, cette 
résine étant plus facile à pulvériser et à tamiser. Les vaisseaux 
destinésà recevoirle vin étaient aussi préparés avec de Ia poix 
ou de Ia résine. Je suis convaincu que si nos vignerons vou- 
laientessayerdetraiterleursvinsavec les mômes ingrédients, 
ils pourraient les améliorer et les conserver aVec moins de 
peine et de dépense pour eux-mêmes, et moins de danger 
pour les autres. Ceux qui voudraient se renseigner plus en 
détail sur cette question peuvent consulter Pline et Colu- 
melle. J'ajouterai seulement que Ia bière pourrait, j'en suis 
súr, ôtre améliorée de Ia même façon. 

112. La pvjTívYi de Théopbraste et Ia resina de Pline sont 
quelquefois employées comme termes généraux pour dési- 
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gner toute espèce d'exsudations huileuses et visqueuses, 
découlant des plantes oii des arbres. Le jus aqueux et cru 
qui monte au commencement du printemps est peu à peu 
múri, épaissi, par Ia chaleur solaire et il devient successi- 
vement, suivant les saisons, huiíe, baume, et enfm résine. Or 
les chimistes ont remarque que Ia térébenthine, dissoute sur 
un feu doux, se transforme successivement, sous Taction 
d'une chaleur continue, en huile, en baume, en poix et enfm 
en une résine dure et friable, qui peut se mélanger avec 
rhuile ou Talcool rectifié, mais non avec Teau. 

113. Sir John Floyer remarque que Ia méthode pour Tem- 
ploi de Ia térébenthine reste à trouver ; il dit encore que celui 
qui réussira à découvrir Ia plus agréable méthode pour 
administrer ce remède accomplira de grandes cures en ce 
qui concerne Ia goutte, Ia pierre, le catarrhe, Thydropisie, 
le scorbut froid, les rhumatismes, les ulcères et Tengor- 
gement des glandes. Enfm il ajoute que, quand il s'agit de 
transformer et d'amender les humeurs et les fibres, il faut 
administrer Ia térébenthine fréquemment, en assez petite 
quantité à Ia fois, et sous une forme assez facile pour qu'elle 
puisse être le mieux possible tolérée par Festomac (par. 9), 
qu'elle séjourne le plus longtemps possible dans le corps et ne 
s'évacue pas d'elle-même; lorsqu'elle est prise à fortes doses, 
dit-il, elle traverse le corps trop rapidement et d'ailleurs fait 
mal à Ia téte. Or, Tinfusion du goudron ou de Ia térébenthine 
dans Feau froide semble nous fournir cette méthode même 
qu'on demandait, puisqu'elle est débarrassée des parties les 
plus onctueuses et grossières (par. 47), qui pourraient nuire 
à festomac, à l intestin et à Ia téte, et qu'elle peut être prise 
facilement, aussi souvent qu'il faut, et à Ia dose et au degré de 
force convenables pourlecas de chaque malade. D'ailleurs, il 
ne semble pas que Tesprit et fhuile volatile si subtils qu'on 
obtient par 1'infusion de goudron (par. 7, 42, 38) soient infé- 
rieurs à ceux de Ia térébenthine, auxquels ils ajoutent Ia 
vertu de Ia suie de bois, três bonne, comme on sait, pour Ia 
tête et les nerfs; cela semble évident, étant donnée Ia façon 
dont on obtient le goudron (par. 13). Et de même que les 
petites parties volatiles du goudron ou de Ia térébenthine se 
dégagent par Finfusion dans feau froide et circulent facile- 
ment par tout le système du corps humain, il semble que fon 

Bbíiiiei.ey. — La Siris. 5 
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pourrait employei' Ia même raétliode avec n'importe quelle 
espèce de baume ou de résine, car c'est Ia plus prompte, Ia 
plus facile, Ia plus inoíTensive, et, dans bien des cas, c'est Ia 
plus efficace pour recueillir et communiquer leurs vertus. 

114. Après en avoir tant dit sur les difTérents usages du 
goudron, il me reste à ajouter encore que, si Ton en frotte 
les dents et les gencites, c'est pour elles un escellent préser- 
vatif, [qu'il purifie rhaleinej', qu'il écialrcit et fortifie Ia 
voix. U'une part, ses efíets sont varies et utiles, d'autre part, on 
n'a rien à redouter de Taction d'un altérant si doux et s"accor- 
dant si bien avec Ia nature. Cétait une sage maxime de cer- 
tains philosophes de Tantiquité, que les maladies ne doivent 
pas être irritées par les médicaments (par. 103). Or, aucun 
médicament ne trouble nioins re'conomie animale que celui- 
ci, et, si je puis me fier à ma propre expérience, il ne produit 
jamais aucun désordre quand les malades le prennent comme 
il convient. 

11o. J'ai connu, il est vrai, une personne qui, ayant pris 
un grand verre d'eau de goudron juste avant son déjeuner, en 
éprouva de fortes nausées et un dégoút invincible pour ce 
remède, quoi qu'elle en eút auparavant ressenti les plus 
grands bienfaits. Mais si Ton prend et si Ton prepare Teau 
de goudron de Ia manière que j'ai recommandée au dêbut 
de cet Essai, on trouvera, si je ne me trompe, qu'elle con- 
tient assez de sei pour être utile et trop peu d'huile pour être 
nuisible. [Je parle ici de ma façon de préparerFeau de goudron 
et non de celle des Américains, qui Ia font tantôt trop forte 
et tantôt trop faible; leur eau de goudron peut bien servir, 
de Ia façon dont ils Temploient là-bas, à préserver contre Ia 
petite vérole, mais elle n'est pas propre à être utilisée dans 
toute cetle grande variété de cas oü j'ai trouvé qu'elle réus- 
sissait si bien] -. Les personnes exceptionnellement délicates 
pourroht Ia rendre agréable au goút en y mêlant une goutte 
d'huile chimique de noix de muscade par verre, ou une cuil- 
lerée de vin de montagne. Je ne dois pas omettre de noter 
que j'ái rencontré quelques malades dont Testomac délicat ne 
supportait pas Teau de goudron le matin, mais s'en accom- 

1. Ajouté dans Ia secondo tSdition. 
2. Ajouté dans Ia seconde Cditiou. 
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modait fort bien le soir en se couchant; [d'aucuns Ia prennent 
mieux chaude, d'autres froide][Pour les lavages externes 
et les fomentations, on peut Ia faire plus forte, par exemple 
en versant de Teau chaude sur le goudron; de même pour 
les aniraaux, les chcvaux par exemple: j'ai observé que dans 
leurs maladies Teau de goudron réussisait três bien, mieux 
même, je crois, que Ia substance bitumineuse qu'on appelle 
goudron des Barbades]-. 

116. Dans les maladies três dangereuses et aiguês, on peut 
en prendre beaucoup et souvent : autant que Testomac en 
peut supporter. Mais, dans les maladies chroniques, une demi- 
pinte environ soir et matin peut suffire, [ou, si une si forte 
dose se trouve désagre'able, on peut n'en prendre que Ia moi- 
tié quatre fois par jour, à savoir : le matin de bonne heure, 
le soir en se couchant et deux heures environ après le dé- 
jeuner et après le diner.] ® Un médicament si efficace contre 
tant de maladies diíTérentes et, spécialement, contre notre 
grande ennemie. Ia fièvre, ne peut manquer d'être un bien- 
fait pour rhumanité en général. Pourtant je voudrais le re- 
commander particulièrement à trois sortes de personncs : 
les gens de mer, les dames, et les hommes de vie studieuse 
et sédentaire. 

117. Pour les matelots et tous les gens de mer, qui sont 
sujets aux désordres scorbutiques et aux flèvres pujtrides, 
surtout pendant leurs longs voyages dans les pays chauds, 
je suis persuadé que cette eau de goudron serait bienfaisante. 
Gela mérite d'être particulièrement signalé dans Tétat actuel 
des expéditions maritimes, alors que tant de nos compa- 
triotes ont péri des suites de ces maladies, contractées en 
mer et sous des climats étrangers ; probablement on eút pu 
les éviter par Temploi abondant de Teau de goudron. 

118. Cette même eau viendra aussi charitablement en aide 
aux dames (par. 103), qui sont souvent plus à plaindre que 
les derniers pauvres de Ia paroisse : combien d'entre elles, 
en effet, sont incapables de faire jamais un bon repas et 
s'asseoient à leur propre table, pàles, chétives, semblables à 

1. Suppriiné dans les dernières tSditions. 
2. Ajouttí dans les dernières éditions. 
3. Ajoutó dans Ia seconde édition. 
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des spectres sous le poids d'une malédiction, victimes qu'elles 
sont des vapeurs et de Tindigestion. 

119. Dò même, les perspnnes d'étude, parquées dans 
d'étroits réduits, respirant un mauvais air et coiirbées sur 
leurs livres, sont fort a plaindre. Puisque Tair libre etTexer- 
cice leur sont interdits, je me permettrai de leur recomman- 
der Teau de goudron comme le meilleur succédané de Tun 
comme de Fautre. II serait cependant encore préférable 
que les étudiants modernes se livrassent davantage, comme 
faisaient les anciens, à Ia méditation et aux entretiens en plein 
air, dans des promenades ou dans des jardins, ce qui après tout 
ne nuirait peut-être nullement à leur instruction et serait 
fort utile à leur santé. Le cours sédentaire de ma propre vie 
m'avait depuis longtemps jeté dans un état de cachexie, 
qu'accompagnaientdiverses indispositions, particulièrement 
une colique nerveuse, qui me rendaient Texistence à charge, 
d'autant plus que mes douleurs s'exaspéraient avec Texercice. 
Mais depuis que je prends de Teau de goudron, je me trouve, 
sinon parfaitement guéri de ma maladie, trop ancienne et 
enracinée, du moins tellementenvoiederecouvrerpardegrés 
Ia santé et le bien-être, que je regarde Temploi que j'ai fait 
de ce médicament comme Ia plus grande des bénédictions 
que j'aie reçues dans Fordre temporel, et je suis convaincu 
qu'après Ia Providence, c'est à lui.que je dois Ia vie. 

120. En distillant Ia térébenthino et les autres baumes à 
une chaleur modérée, on a observe que Ton obtient d'abord 
un esprit acide (par. 7) qui peut se mélanger à l'eau, et qui se 
perdrait si le feu n'était pas três doux. Un savant médecin et 
chimiste nous apprend que ce précieux esprit acide,,qui se 
dégage le premier, est grandement réfrigérant, diurétique, 
sudorifique, balsamique, préservatif de Ia putréfaction, excel- 
lent dans les maladies néphrétiques et pour calmer Ia soif: or, 
toutes ces vertus sont contenues dans Tinfusion froide, qui 
extrait du goudron seulement sa fme fleur ou sa quintes- 
sence, si je puis m'exprimer ainsi, à savoir, Fesprit végétal 
naturel accompagné d'un peu d'huile volatile. 

121. Le principe distinctif de chaque végétal, ce qui lui 
donne son odeur et sa saveur .particulières et toutes ses 
vertus spécifiques, semble ôtre un esprit extrêmement fin et 
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subtil, dont le véhiculc immédiat est une huile volatile extra- 
traordinairement légère, contenue elle-même dans une résine 
ou baume plus grossier et pius visqueux. Des celhilcs spé- 
ciales de récorce et de Ia graine renferment ce baume, qui 
est surtout abondant en automne ou en liiver, après que les 
premiers sues ont été complètement recuits, múris et 
imprégnés de Ia lumière solaire. L'esprit inême ne serait, 
suivant quelques-uns, qu'une huile subtilisée au point 
de pouvoir se mélanger à Teau. Mais cette huile volatile 
n'est pas Tesprit, elie en est seulement le véhicule. Car, 
si Ton expose longtemps à Tair les huiles aromatiques, elles 
perdent leur odeur et leur saveur spécifiques, qui s'envolent 
avec Tesprit ou sei vegetal, sans que rhuile subisse aucune 
diminution sensible. 

122. On peut à bon droit supposer que ces seis volatils, 
qu'une douce chaleur dégage et met en liberté, sont essen- 
tiels (par. 8) et préexistaient dans le végétal. Quant aux 
seis lixiviels ílxes, obtenus par Fincinération du végétal 
dont un feu violent a détruit ou altéré les parties qui le 
constituaient naturellement, les plus récents chimistes pen- 
sent au contraire, pour de três bonnes raisons, qu'ils n'y 
existaient pas auparavant; car, d'aprôs les expériences du 
SignorRedi, aucun de ces seis neparait conserver les vertus 
respectives des ve'gétaux dont ils sont produits; ils paraissent 
être tous identiquement purgatifs et au méme degré, quelle 
que soit Ia forme de leurs pointes, qu'elles soient aiguês 
ou qu'elles soient obtuses. Mais, bien que les seis fixes ou 
lixiviels puissent ne pas contenir les propriétés originales du 
végétal, les seis volatils, au contraire, qu'une douce chaleur 
dégage des végétaux, ont Ia propriété de garder leurs vertus 
natives, et les seis de cette nature se laissent facilement imbi- 
ber par Tcau. 

123. On peut supposer que ce qu'il y a de plus volátil 
parmi les seis et de plus atténué dans rhuile est ce qui, tout 
d'abord et le plus facilement, doit imprégner une infusion 
froide (par. 1,7). Cela nous aidera à comprendre les vertus de 
Teau de goudron. Car Tacide volátil des végétaux, qui résiste 
à Ia putréfaction et qui est leur grand préservatif, est ren- 
fermé dans une huile subtile qui peut se mélanger à Teau; 
cette huile est elle-même emprisonnée dans Ia résine, c'est-à- 
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dire dans Ia partie Ia plus grossière du goudron, et Teau 
froide l'en dégage facilement et Textrait à Tétat pur. 

124. On remarque que les acides naturels doux ont une 
action plus modérée sur les corps métalliques et les dis- 
solvent plus complètement que ne font les esprits acides 
les plus forts, obtenus par un feu véhément; et Ton peut se 
demander s'ils n'ont pas, en tant que remèdes, le même 
avantage. D'autre part, comme, d'après les observations de 
quelques-uns des meilleurs chimistes, aucun acide ne peut 
ôtre extrait des substancesanimales quand rassimilationyest 
complete, il s'ensuit que les acides absorbés par un corps 
sain doivent être complètement soumis ettransforrae's parles 
puissances vitales : mais les acides doux sont plus facilement 
soumis et assimilés que les forts (par. 48). 

'12o. Je sens três vivement que, dans de tels sujets, les argu- 
ments n'atteignent pas à Tévidence, et je sais que les miens 
ne p'ortent pas même aussi loin qu'il aurait été possible, si je 
jouissais d'une meilleure santé, ou de toutes les facilités que 
donne un commerce savantet dont je suis privé dans ce pays 
retiré. Je n'en continuerai pas moins comme j'ai commencé 
et, en recourant à Ia raison, aux conjectures et à Tautorité, 
j'essaierai de répandre le plus de lumière possible sur les 
sentiers obscurs qui s'oírrent sur ma route. 

126. Sir Isaac Newton, Boerhaave et Homberg sont tous 
d'accord pour regarder TAcide comme une substance déliée 
et subtile, pénétrant le globe terraqué tout entier, et qui 
produit diverses espèces de corps selon les différents sujets 
auxquels elle s'unit. Get acide, selon Ilomberg, estle sei pur, 
le sei principe, partout semblable à lui-même et uniforme, 
mais qu'on ne trouve jamais seul. Bien qu'on appelle ce 
principe le sei do Ia terre, il semble pourtant qu'on le nom- 
merait plus justement le sei de Tair, car c'est de Tair que Ia 
terre le reçoit quand elle est retournée par Ia charrue et 
reste en jachère. On peut croire qu'il est le grand principe 
de Ia végétation, introduit dans Ia terre par les engrais dê 
toutes sortes aussi bien que par Tair. II est reconnu que Tacide 
est Ia cause cie Ia fermentation dans toutes les liqueurs 
fermentées. Ne peut-on dès lors supposer que c'est lui qui 
fait fermenter Ia terre, qu'il constitue ce principe subtil et 
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pénétrant par qui Ia nourriture est introduite et assimilée 
dans les plantes et qui est assez fugitif pour parsser à travers 
tous les filtres et pour échapper à toutes les recherches des 
observateurs les plus minutieux? 

127. La doctrine desirisaac Newton et de M. Ilomberg tient 
que c'est Tacide aqueux qui rend le sei soluble dans Feau, et 
que c'est lui aussi qui fait un sei des parties terrestres 
auxquelles il est uni. Examinons-en les conséquences. Les 
organes des plantes sont des tubes (par. 30, 31, 3b), qui se 
remplissent, s'étalent et se distendent sous raction de liquides; 
c'est cela même qu'on appelle Ia végétation ou Ia croissance 
de Ia plante. Mais Ia torre par elle-môme n'est pas soluble dans 
Teau, de manière à former avec elle aucun fluide végétal. II 
faut dono que les particules de terre s'unissent à un acide 
aqueux, ce qui revient à dire qu'il faut qu'elles deviennent des 
seis pour pouvoir se dissoudre dans Teau : alors, ayant pris 
Ia forme d'un sue végétal, elles pourront passer à travers les 
filtres et les tubes de Ia racine, pénétrer dans le corps de Ia 
plante, en gonfler et en distendre les parties et les organes, 
c'est-à-dire en accroitre Ia masse. Par conséquent, Ia matière 
végétale de Ia terre est eíTectivement de Ia terre cliangée en 
sei. Et fertiliser Ia terre, c'est faire en sorte qu'un grand 
nombre de ses particules assument une forme saline. 

128. Aussi comprend-t-on que Tobservation nous montre 
plus de seis dans Ia racine que dans Tecorce, plus de seis 
dans les plantes au printemps qu'en automne ou en liiver : 
car, pendant les mois d'été, les sues salins crus se trouvent 
en partie évaporés et en partie múris par Taction et le 
mélange de Ia lumière. Cest ce qui explique encore pourquoi, 
en brisant Ia terre, on favorise d'une manièi^e si utile Ia 
végétation; car Ia superfície de Ia terre s'en trouvant augmen- 
tée, elle peut recevoir de Tair une plus grande quantité 
d'acide; et aussi pourquoi les cendres. Ia chaux et Targile 
brúlée se montrent des engrais si précieux, car le feu est eu 
réalité Tacide, comme on le prouve plus loin (par. 202). La 
marne et les coquilles sont également utiles, en raison de ce 
que ces corps alcalins attirent Tacide et qu'ils entrent en 
effervescence à son contact, favorisant ainsi Ia fermentation 
dans le sol. Les excréments des animaux et les végétaux en 
putréfaction contribuent de Ia méme manière h Ia végétation. 
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en augmentant Ia quantité des seis de Ia terre. Quand les 
jachères sont-bien brisées et exposées assez longtemps pour 
recevoir Tacide de Tair dans Loutes leurs parties, cela seul 
suffit à transformer en seis beaucoup des partículas terrestres, 
par suite à les rendre solubles dans Teau, donc à en faire un 
aliment convenable pour les végétaux. 

129. L'acide, dit llomberg, est toujours uni à quelque 
soufre, et Tacide se trouve par là déterminé à former telle 
ou telle espèce; c'est ce qui produit des seis diííérents. 
comme, par exemple^ le soufre végétal, bitumineux ou métal- 
lique. Méme les seisalcalins, qu'ils soientvolatils oulixiviels, 
nesont probablementrien d'autre que ce môme acide, étroite- 
ment retenu par Fhuile et par Ia terre, en de'pit de Ia force 
extrême du feu qulls contiennent et qui n'est pourtant pas 
capable d'en déloger quelques restes deTacide. 

130. Les seis, selon sir Isaae Newton, sont de Ia terre 
sèche et de Tacide aqueuxunis par attraction, et c'est Tacide 
qui les rend solubles dans Teau (par. 127). 11 suppose que 
lacide aqueux circule autour des parties de terre, comme 
fait rOce'an autour de Ia terre, par suite de Tattraction de 
celle-ci. II compare chaque particule de sei à un chãos dont 
Ia partie intérieure est dure et terrestre tandis que la surface 
est molle et aqueuse. Tout ce qui exerce et subit une attrac- 
tion três forte est, au sens de Newton, un acide. 

131. II semble impossible de détierminer les figures des 
différents seis particuliers. Tous les dissolvants acides en 
présence des corps qu'ils dissolvent sont susceptibles de sus- 
citer certaines figures. On a supposé que les figures dans 
lesquelles cristallisent les seis fossiles étaient les formes 
propres et naturelles de ces seis et de leurs acides. Mais llom- 
berg a clairement montré le contraire, puisque le méme 
acide, quand il dissout des corps différents, revêt des formes 
différentes. Par exemple, Tesprit de nitre, quand il a dissous 
du cuivre, forme des cristaux hexagonaux; quand il a dis- 
sous du fer, des carrés irréguliers; quand enfin il a dissous 
de Targent, des cristaux minces, de figure triangulaire. 

132. Néanmoins Homberg soutient en thèse générale que 
les acides ont la forme de poignards et les alcalis la forme 
de fourreaux, et que, quand ils se meuvent dans un même 
liquide, les poignards se précipitent dans les fourreauxaptes 
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à les recevoir avec une telle violence qu'il se produit cette effer- 
vescence que Ton observe dans le mélange des acides et des 
alcalis. Mais il semble três difficile de comprendre comment et 
pourquoi Ia simple configuration de poignards et de fourreaux 
flottantdans le même liquide pourrait produire Télan si véhé- 
ment des premiers et en dirigersi habilement Ia pointe à Tinté- 
rieur des seconds : admettrait-on que, si Ton mettait une 
quantité de bouchons et de tubes de bois^ à flotter ensemble 
dans lamÃme eau, les uns se précipiteraient dans les autres? 

133. II semble qu'on puisse expliquer le phénomène d'une 
raanière plus vraisemblable par rhypothèse de sir Isaac 
Newton : il attribue à tous les acides une attraction véhé- 
mente, grâce à laquelle ils attaquent, pénètrent, ébranlent 
et brisent les corps les plus solides et mettent en fermenta- 
tion le liquide des végétaux. Cest dans cette attraction que 
sir Isaac fait consister toute leur activité : il semble bien, 
en effet, que les figures des seis n'auraient pas autant d'eííi- 
cacité pour produire tous .ces effets que les puissantes forces 
actives par lesquelles ils sont agites et agitent eux-mêmes 
les autres corps. Surtout si Ton admet comme vraie Tobser- 
vation déjà rapportée, à savoir que les seis lixiviels sont tous 
également purgatifs, quelie que soit Fouveilure do leurs 
angles, qu'ils soient plus ou moins aigus ou obtus. 

134. Sir Isaac Newton explique le fait que Tacide aqueux 
rend les particules terrestres solubles dans Teau en suppo- 
sant que Tacide est intermédiaire entre Ia terre et Teau : ses 
particules seraient plus grosses que celles de Teau, plus 
petites que celles de Ia terre, et exerceraient une forte 
attraction sur les unes et sur les autres. Mais il n'est peut- 
être pas nécessaire, pour rendre raison de Ia production de 
cet eíTet, de supposer les parties de Tacide plus grosses que 
celles de Teau : ne peut-on pas tout aussi bien l expliquer 
en attribuant seulement aux particules d'acide une force 
puissante d'attraction ou de cohésion à Tégard des corps 
auxquels elles sont unies? 

13o. L'esprit acide ou sei, cet instrument si puissant entre 
les mains de Ia nature, reside dans Tair et est répandu par- 

1. Ceei n'cst (iu'un íquivalent, et non rexacto traduotion, — qui oüt 
été inintolligible, — des mots anglais « spigots and fosseis ». 
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toutdanslatotalité de cet élément, mais onpeut ledécouvrir 
aussi en beaucoup de parties de Ia terre, particulièremen 
dans les fossiles, tels que le soufre, le vitriol et Talun. On a 
déjà fait observer, d'après Ilomberg, que cet acide ne se 
rencontre jamais pur, mais renferme toujours un mélange 
de soufre, et qu'il forme diíTérentes classes d'après Ia diffé- 
rence de ces soufres, soufre minéral, végétal ou animal. 

136. Les seis sontcommunémentregardéscomme les prín- 
cipes chiraiques les plus actiís detous. MaisIIomberg altribue 
toute leur activité aux soufres auxquels ils sont unis, de 
même qu'il en fait dériver, comme on Ta dit déjà, toutes leurs 
différences et leurs espèces (par. 129). Le sei, Feau, I huile et 
Ia terre semblent originellement identiques dans tous les 
végétaux. Toute Ia différence est produite, selon les chi- 
mistes, par un esprit qui reside dans Fhuile etqu'on nomme 
le redor ou Yarchseus. Les chimistes Tappellent encore ens 
prirnum, ou esprit natif. Cest de lui que dépendent et en lui 
que sont contenues Ia saveur et Todeur particulières de Ia 
plante, ses qualités et ses vertus spécifiques. 

137. Ces esprits natifs ou âmes végétales passent tous, par 
respiration ou exhalaison, dans TAir, qui semble le récep- 
tacle aussi bien que Ia source de toutes les formes sublu- 
naires, Ia grande masse, le grand chãos, qui les commu- 
nique et qui les reçoit. L'air ou atmosphère qui environne 
notre terre contient un mélange de toutes les parties volatiles 
actives du monde habitable tout entier, par conséquent, de 
tous les végétaux, minéraux et animaux. Toute transpira- 
tion, toute corruption, toute exhalaison imprègne Tair, et 
Fair, sous Faction du feu solaire, produit en lui-même 
toutes sortes d'opérations chimiques, et dispense à son tour 
en de nouvelles générations ces seis et ces esprits qu'il avait 
reçus des putréfactions. 

138. Les oscillations perpétuellesde cet élément élastique, 
qui n'est jamais en repôs, exercent sans cesse leur action sur 
tout ce qui vit, aussi bien sur les animaux que sur les végé- 
taux, et tiennent leurs fibfes, leurs vaisseaux, leurs fluides, 
dans un mouvement et dans un changement perpétuel; car Ia 
chaleur, le froid, rhumidité, lasécheresse et d'autres causes 
encore modiflent Félasticité de Tair; ce qui explique, il faut 
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en convenir, un grand nombre d'efrets. Mais il y en a un bien 
plus grand nombre qui doivenl ôtre attribués à d'autres prín- 
cipes ou qualités de Tair. Ainsi le fer ct le cuivre se corro- 
dent et se rouillent à Tair, et des corps de toute sorte se dis- 
solvent et se corrompent, ce qui prouve qu'un acide existe en 
abondance dans Tair et se répand à travers toute sa masse. 

139. Cest grâce à ce même air que le feu s'allume, que Ia 
lampe de Ia vie se conserve et que paraissent s'accomplir Ia 
respiration. Ia digestion. Ia nutrition, les pulsations duccsur, 
le mouvement de tous les muscles. L'air est donc un agent 
général, qui ne manifeste pas seulement ses qualite's et ses 
puissances propres, mais qui évoque celles de tous les autres 
corps, en divisant, pulve'risant et agitant leurs particules, 
en les amenant à se libérer et à devenir volatiles et actives. 

140. Point de fermentation, de-végétation ni de, putréfac- 
tion sans Tair, qui opère avec toutes les vertus des corps 
qu'il renferme, c'est-à-dire en somme de Ia nature entière; 
car il n'y a point de drogue, salutaire ou vénéneuse, donties 
vertus ne s'exhalent dans Tair. L'air est donc une masse 
active d'innombrables príncipes différents et Ia source com- 
mune de Ia corruption et de Ia génération : d'un côté, il 
divise, détacbe et emporte les particules des corps, c'est-à-dire 
les corrompt ou les dissout; de Tautre, il en amène de nou- 
veauxà Texistence, détruísant aínsi et produisant des formes 
sans interruption. 

141. Les germes des choses semblent contenus dans Tair à 
Tétatlatent, tout prôts à apparaitreetà produíre leur espèce, 
dès qu'íls viendront à rencontrer une matrice appropriée. 
Les semences extrêmement petites des fougères, des mousses, 
des cbampígnons et de plusíeurs autres plantes flottent invi- 
sibles dans Tair: cbacune de ses parties semble regorger de 
germes d'une espèce ou d'une autrc. L'atmosphère entiçre 
semble vivante. Partout il y a de Facide pour corroder et des 
germes pour engendrer. En tout lieu le fer se rouílleraet les 
moisissures pousseront. Les terres vierges devíennent ferti- 
les ; d'un moment à Fautre, apparaissent des moissons de 
plantes nouvelles. Tout cela démontre que Taír est un récep- 
tacle général de toutes les semences et de tous les príncipes 
vivifiants. 

142. On peut tout aussi bien dire de Tair qu'il est le 
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réceptacle des semences des minéraux et des métaux, 
comme il Test des végétaux. M. Boyle nous apprend que les 
minerais d'étain et de fer épuisés se retrouvent, quand ils 
ont étéexposés à Tair, imprégnés de metal et quun minerai 
d'alun qui a perdu son sei le recouvre de Ia même 
manière. II y a ainsi d'innomIjrabIes exemples de seis pro- 
duits par Fair, ce vaste assemblage, ce trésor immense de 
príncipes actifs, oii tous les corps sublunaires semblent 
puiser leurs formes et auquel tous les animaux doivent 
demander leur vie et le soufíle qu'ils respirent. 

143. Qu'il*y ait un esprit vivifiant latent répandu tout 
à travers Tair, c'est ce que prouve Texpérienee commune, 
puisqu'il est indispensable aussi bien aux végétaux qu'aux 
animaux (par. 138, 139), qu'ils vivent sur Ia terre ou dans 
Teau ; ni les quadrupèdes, ni les insectes, ni les oiseaux, ni 
les poissons ne sont en état de subsister sans air. Et même 
toute espèce d"air n'y suffit pas, car il y a une certaine qua- 
lité ou un certain ingrédient dont Fair ne peut ôtre privé 
sans devenir impropre à conserver soit Ia flamme, soit 
Ia vie. Cela même arrive sans que Fair perde son élasticité, 
ce qui prouve, en passant, que Fair n'agit pas seulementen 
tant qu'antagoniste des musclesintercostaux. II a sans doute 
ce rôle, mais avec beaucoup d'autres. II donne et conserve aux 
vaisseaux organiques Ia tension convenable; fluide élastique, 
il favorise toutes les sécrétions ; par ses oscillations, il main- 
tient chaque partie toujours en mouvement; il pénètre et 
met en jeu le système animal tout entier, produisant dans 
les diíférentes parties les eíTets les plus varies et môme les 
plus opposés ; il refroidit en même temps qu'il échaufíe, il 
distend et il contracte, il coagule et il dissout, il donne et il 
prend, il soutient Ia vie et il FaíTaiblit, il presse au deliors 
et dilate au dedans> il détruit certaines parties en même 
temps qu'il en suscite et en fournit de nouvelles, il produit 
toutes sortes de vibrations dans les fibres et de fermenta- 
tions dans les fluides. Tout cela ne peut que résulter d'un 
fluide aussi subtil, actif, hétérogène et élastique. 

144. Mais il y a dans Fair, comme nous Favons remar- 
que plus haut, une certaine qualité ou un certain ingrédient, 
dont Ia vie dépend d'une manière plus immédiate et plus 
essentielle. Qu'est-ce au juste? on n'est pas d'accord là- 
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dessus; mais on convient du moins que ce doit être Ia même 
chose qui entrctient à Ia fois Ia ílamme vitale et Ia flamme 
proprement dite; car rcxpérience a montré que Tair, quand, 
à force d'avoir été respiré, il est devenu impropre pour 
Tune, nepeut plus servir davantage pour Tautre. On observe 
le même effet dans les exhalaisons et vapeurs vénéneuses: 
Ia ílamme ne peut y brúler; cest ce qu'on voit bien dans Ia 
GroUa dei Cane aux environs de Naples. Loccasion m'est 
bonne pour recommander, comme une expérience à tenter, 
de plonger dans Teau froide les personnes qui^ont été vic- 
times do vapeurs empoisonnées, respirées dans d'anciennes 
caves, des mines, des trous profonds ou des cavités souter- 
raines : je suis porté à penser qu'on pourrait souvent leur 
sauver Ia vie par ce moyen ; car je Tai vu employé sur un 
chien asphyxié et présentant toutes les apparences de Ia 
mort, qui revint instantanément à Ia vie aussitôt qu'on Teút 
retire de Ia grotte mentionnée ci-dessus et jeté dans un lac 
voisin. 

145. L'air, qui est le menstrue et Ia pépinière universelle, 
semble n'être qu'un agrégat des parties volatiles de tous les 
êtres de Ia nature : diversement combinées et agitées, elles 
produisent les effets les plus divers. De petites particules 
qui se trouvent à Tétroit et rapprochées agissent forte- 
ment les unes sur les autres, s'attirent, se repoussent, vibrent. 
De là diverses fermentations et toute Ia variété des météores, 
des tempêtes, des tremblements .de Ia terre et du ciei. Mais 
le microcosme n'en ressent pas moins les eflets. Quand il 
est resserré dans les viscères, les vaisseaux et les membra- 
nes du corps, Tair, par ses seis, ses soufres et son pouvoir 
élastique, engendre les coliques, les spasmes, les troubles 
hystériques et d'autres maladies. 

146. On admet que Ia qualité spéciflque de Tair est Télas- 
ticité permanente. M. Boyle soutient expressément cette opi- 
nion. Et pourtant il est permis de douter qu'il existe rieii 
qui ressemble à un air constamment élastique, car il y a beau- 
coupde choses quisemblent dérober à Tair cette qualité, ou 
du moins TafTaiblir et en suspendre Texercice. Par exemple, 
les seis et les soufres qui flottent dans Tair lui enlèvent beau- 
coup de son élasticité à cause de leur attraction. 

147. Somme toute, il est manifeste que Tair n'est pas un 
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élément distinct, mais une masse ou un mélange des choses 
les plus hétérogènes et même opposées entre elles (par. 
137, 143) : elles deviennent de. Tair en acquérant Télasticité 
et Ia volatilité grâce à Tatlraction d'une certaine substance 
active et subtile, de quelque nom qu'on Tappelle, feu, éther, 
lumière, ou esprit vital du monde. Cest Ia môrae chose que 
pour les particules d'antimoine, qui, non volatiles en elles- 
mômes, sont entrainées en sublimation ^ et deviennent 
volatiles en s'aggIomérant avec les particules de sei ammo- 
niac. Mais Taction et la réaction étant égales, Ia force de cet 
esprit éthéré diminue à mesure qu'elle se communique. Sa 
vélocité et sa subtilité sont aussi moins grandes quand il se 
trouve mélangé à des particules plus grossières. De là vient 
que le son se meut plus lentement que Ia lumière, comme 
la boue plus lentement que Teau. 

148. Que Tair soit seulement mis en liberté etensuite lixé, 
ou qu'il soit engendre puis détruit, le íait certain, c'est que 
Tair commence et cesse d'agir ou de se manifester. Les expé- 
riences montrent qu'il semble en ètre engendré beaucoup, 
non seulement dans les animaux, les fruits, les végétaux, 
mais aussi dans les corps durs. Sir Isaac Newton a même 
observe que Tair produit par les corps durs est le plus élas- 
tique. La transmutation des éléments les uns dans les autres 
a été anciennement soutenue. On lit dans Plutarque que, 
selon Topinion d'Héraclite, la mort du feu était la naissance 
de Fair, et la mort de Tair la naissance de Teau. Cette opi- 
nion est aussi soutenue par sir Isaac Newton. A vrai dire, 
on peut se demander si ce qui estdonné pour un changement 
n'est pas seulement un déguisement. 

149. Le feu semble le plus élastique et le plus expansif de 
tous les corps. II communique cette qualité aux vapeurs 
humides et aux exhalaisons sèches, lorsqu'il échauffe et agite 
leurs parties : en s'attachant étroitement à elles, il surmonte 
Fattraction mutuelle qu'elles manifestaient auparavant et 
les amène, tout au contraire, à se repousser réciproquement 
les unes les autres et à s'écarter, avec une force proportion- 
nelle à celle qui les maintenait jusque-là cohérentes. 

1. « Opératíon par laquelle un corps solide, volatilisé par Ia chaleur 
dans un vase cios, arrive contro la paroi supérieure de ce vasa oú il 
repasse à Tétat solide et s'y fixe » (Liltré). 
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150. Nous pouvons donc concevoir dans Fair deux parties: 
l'une, Ia plus grossière, qui s'est élevée et détachée des 
corps de notre masse terraquée; Tautre, qui est un esprit 
délié et subtil et qui a pour eíTet de rendre Ia première vola- 
tile et élastique. Iléunies, elles constituent un milieu dont 
Félasticité est inférieure à celle de Télement pur, éther, feu 
ou esprit, en proportion de Ia quantité de seis, de vapeurs 
et de parties hétérogènes qui y sont contenues. Par consé- 
quent, il n'existe rien que Fon puisse regarder commc Félé- 
ment d'air pur et siinple. ü'oü il suit encore que sur lestrès 
hautes montagnes F^ir doit être plus raréfié qu'il ne résulte- 
rait de Ia règie ordinaire, selon laquelle les espaces sont 
inversement proportionnels aux pressions ; or, en fait, on 
assure que c'est bien ce qu'ont découvert ces messieurs de 
FAcadémie française des Sciences. 

lol. Quand Féther, feu ou esprit, est attiré et embarrassé 
par des particules hétérogènes, il devient nioins actif, tandis 
que les particules qui s'attachent aux particules d'éther 
deviennent plus actives qu'ãuparavant. L'air est donc une 
masse de particules diverses, qui ont été enlevées par arra- 
chement et par sublimation aux corps humides et secs de 
toutes sortes, et qui s'attachent aux particules d ether : Fen- 
semble de cette masse est pénétré par le pur éther, ou Ia pure 
lumière, oule pur feu, tous ces mots étant employés indiffé- 
remment par les anciens philosophes. 

152. Get Éther, ou Feu pur invisible, le plus subtil et le plus 
élastique de tous les corps, semble pénétrer Funivers entier 
et se répandre àtravers toutes ses parties. Si Fair est Fagent 
ou Finstrument immédiat dans les choses de Ia nature, c'est 
le feu pur invisible qui est le premier moteur naturel, Ia 
source première, d'ou Fair tire son pouvoir (par. 139,149, lol). 
Cet agent puissant est partout présent, toujours prét à écla- 
ter en action, s'il n'est pas retenu et gouverné avec Ia plus 
grande sagesse. Jamais en repôs, toujours en mouvement, 
il met Factivité et Ia vie dans Ia masse visible tout entière, 
il est également apte a produire et à détruire, il diversifle les 
différents théátres de Ia nature et il entretient Ia révolution 
perpétuelle des générations et des corruptions, toujours gros 
de formes qu'il émet et qu'il résorbe constamment. Si rapides 
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sontses mouvements, si subtile etsi pénétrante est sa nature, 
si étendus sont ses effets, qu'il semble impossible de ne pas 
voir en lui l'Ame végétative ou l'Esprit vital du monde. 

153. DansFhomme, Tesprit animal est Ia cause instrumen- 
tale ou physique à Ia fois du sentiment et du mouvement. 
Attribuer le sentiment au monde, ce serait une hypothèse 
grossière et injustifiée. Mais des facultés locomotrices se 
manifestent avec évidence dans toutes ses parties. Les Pytha- 
goriciens, les Platoniciens et les Stoíciens tenaient le monde 
pour un animal; quelques-uns d'entre eux ont préférépour- 
tant voir en lui un végétal. Quoi qu'il en soit, les phénomènes 
et les effets montrent clairement qu'il ya un Esprit quimeut 
et une Intelligence ou Frovidenee qui preside. On regardait 
cette Providence, dit Plutarque, comme étant parrapport au 
monde ee qu'est ràme par rapport à Thomme. 

154. L'ordre et le cours deschoses, lesexpériencesquenous 
faisons chaque jour, montrent qu'il y a une Intelligence qui 
gouverne le système de ce monde et lui donne Tactivité, en 
tant qu'agent et cause véritables et propres; ils montrent aussi 
que Ia cause instrumentale inférieure est l éther pur, le feu pur, 
ou Ia substance de Ia lumière (par. 29, 37, 136 et 149), et que 
cette cause est appliquée et déterminée dans le macrocosme 
ou univers par une Intelligence i.nfinie avec une puissance 
illimitée et selon des règles fixes, comme elle Test dans le 
microcosmo par Tesprit humain avec une puissance et une 
habiletélimitées. Rien ne prouve, ni Texperience ni laraison, 
qu'il y ait aucun autre Agent, ou cause efficiente, que Tln- 
telligence ou TEsprit. Aussi lorsque nous parlons d'agents 
corporels ou de causes corporelles, il faut entendre ces mots 
dans un sens diflérent, subordonné et impropre. 

15b. Les principes dont une chose est composée, Tins- 
trument employé pour Ia produire, et Ia fm à laquelle elle 
était destinée, sont, dans Tusage vulgaire, également dénom- 
més canses, quoique rien de tout cela ne soit à strictement par- 
ler agent ou efficient. II n'y aaucune espèce depreuve qu'une 
cause étendue corporelle ou mécanique ait réellementetpro- 
prement une action, car le mouvement lui-même est en réa- 
lité une passion. Par conséquent, nous pouvons bien parler 
de cette substance ignée comme d'une substance active, mais 
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il faut comprendre qu'elle agit seulement comme moyen ou 
comme instrument, ce qui à vrai dire est le cas de toutes les 
causes mécaniques quelles qu'elles soient. On les dénomme 
néanmoins quelquefois agents et causes, quoiqu'enes ne 
soient àaucun degré actives dans le sens strict et propre de 
ce mot. Ainsi donc, quand on parle de Ia force, du pouvoir, 
de Ia vertu ou de Taction comme subsistant dans un être 
étendu et corporel ou mécanique, cela ne doit pas s'entendro 
au sens véritable, propre et réel, mais seulement en un sens 
grossier et populaire, qui s'attache aux apparences et n'ana- 
lyse point les choses jusqu'à leurs premiers príncipes. Par 
complaisance pourlelangage établi et pour Tusage du monde, 
il nous faut employer les expressions populaires courantes. 
Mais alors, par e'gard pour Ia vérité, nous sommes tenus de 
distinguerleurvraie signification. II suffira sansdoute d'avoir 
fait cette déclaration une fois pour toutes, de façon à éviter 
les me'prises. 

156. Le calidum innalum, Ia flamme vitale ou Tesprit ani- 
mal de rhomme, est supposée Ia cause de tous les mouvements, 
tant Yolontaires que naturels, des diííérentes parties de son 
corps ; c'est-à-dire qu'on le considère comme Finstrument par 
le moyen duquel Vintelligence agit et se manifeste dans 
les mouvements du corps. N'est-ce pas dans le même sens 
que Ton peut dire du/eMqu'^ a une force, qu'il opere, qu'il 
agite le système entier du monde ; que ce monde doit sa 
cohésion et sa forme à une Intelligence directrice, et que, s'il 
est animé tout entier par une seule et même substance ignée, 
celle-ci agit comme agent instrumental et mécanique, non 
comme cause première réellement efficiente ? 

157. Get esprit pur, ou feu invisible, esttoujours prôt à se 
produire et à se manifester dans ses eílets (par, ISá): il entre- 
tient, il échauíTe, il fait fermenter, il dissout, il brille, il opère 
de diversesmanièrespartout oü s'offre un sujet pour employer 
ou déterminer sa force. II est présent dans toutes les parties 
de laterre et du firmament, bien qu'il puisse rester cache et 
inaperçu, jusqu'àce que quelque accident le fasse passer en 
acte et le rende visible dans ses effets. 

158. II n'y a point dans Ia nature d'effet grand, merveilleux 
ou terrible, qui ne procede du feu : ce príncipe diffus et actif, 
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en même temps qu'il ébranle Ia terre et les cieux, pénètre,- 
divise et dissout les corps les plus petits, les plus fermés et 
les plus compacts. Dans les cavités profondes de Ia terra il 
demeure tranquille, jusqu'à ce que peut-être le hasard de 
quelque étincelle, jaillissant du choc de deus. pierres, 
enflamme une vapeur et donne naissance à un tremblement 
de terre ou à une tempête qui fracasse les montagnes ou ren- 
verse les cités. Ce même feu se tient invisible au foyer d'un 
verre ardent, jusqu a ce qu'il vienne à rencontrer des sujets 
sur lesquels il puisse agir, et alors on le voit fondre, calciner 
ou vitrifier les corps les plus durs. 

159. Aucun ceil n'a jamais pu jusqu'ici discerner, aucun 
sens n'a pu percevoir Tesprit animal dans un corps humain, 
autrementque d'aprèsses effets. On en peut dire autant dufeu 
pur ou de Tesprit de Tunivers : on ne le perçoit que par le 
moyen de quelques autres corps, sur lesquels il opère ou aux- 
quels il est joint. Ge que disent les chimistes des acides purs, 
à savoir qu'on ne les trouve jamais seuls, pourrait se dire 
tout aussi bien du feu pur. 

160. L'intelligence. de rhomme agit par le moyen d'un ins- 
trument, mais nécessairemenl. Le -cò YjyepiovLxáv, ou Tlntel- 
ligencequi préside au monde, agitau moyen d'un instrument, 
mais librement. Sans causes instrumentales et secondes, il ne 
pourrait pas y avoir un cours régulier de lanature. Or, sans 
un cours re'gulier, Ia nature ne pourrait jamais ôtre comprise; 
les hommes devraient rester toujours dans Tincertitude, ne 
sachant sur quoi compter, ni comment se gouverner, ni com- 
mentdiriger leurs actionspour atteindre une fin quelconque. 
Cest pourquoi, dans le gouvernement du monde, des agents 
(ou du moins, ce que Ton appelle improprement ainsi) phy- 
siques ou mécaniques, des causes secondes, ou causes natu- 
relles, ou Instruments, sont nécessaires pour aider, non le 
gouverneur, mais les gouvernés. 

161. Dans le corps humain Tintelligencecommande et meut 
les membres, mais c'est Tesprit animal que Ton suppose 
ôtre Ia cause physique immédiate de leur mouvement. De 
même, dans le système du monde, une intelligence préside, 
mais Ia cause immédiate, mécanique ou instrumentale, qui 
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mcut ou anime toutes ses parties, c'est le feu pur élémen- 
taire ou Fespritdu monde. La partie Ia plus fine et Ia plus 
subtile, c'est-à-dire Fesprit, reçoit, suppose-t-on, les impres- 
sions du Premier Moteur et les communique aux parties 
sensibles, plus grossif-.res, de ee monde. Quoique, en réalité et 
pour parler avec Ia rigueur de Ia métaphysique, le mouve- 
ment soit une passion ou un simple effet, cependant en phy- 
sique il passe pour une action. Et c'est par cette action que 
Ton suppose tous les effets produits. Cest ainsi que les diverses 
communications, déterminations et accélérations du mouve- 
ment constituent les lois de Ia nature. 

162. L'éther pur, ou feu invisible, contient des parties de 
différentes espèces, auxquelles sont imprimées différentes 
forces, ou qui sont sujettes à diííérentes lois de mouvement, 
d'attraction, derépulsion et d'expansion, et qui sont douées 
de plusieurs aptitudes distinctes à Tégard des autres corps. 
Cestlà ce qui constitue, semble-t-il, Ia grande variété des qua- 
lités (par. 37, 40, 44), vertus, saveurs, odeurs et couleurs, 
qui distinguent les productions naturelles. Cest Ia différence 
des modes de cohésion, d'attraction, de répulsion et de 
mouvement qui apparait comme Ia source d'oü dérivent les 
qualités spécifiques, bien plutôt que Ia diffe'rence des for- 
mes ou des figures. Cela semble confirme, comme on Ta 
déjà remarqué, par Texperience des seis fixes, qui opèrent 
d'une seule manière, malgré la différence de leurs angles. 
Les particules originelles qui produisent les odeurs, les 
saveurs et les autres propriétés aussi bien que les couleurs, 
sont toutes, à ce que Fon peutsoupçonner, contenues et con- 
fondues ensemble dans ce réservoir universel et originei de 
germes qu'est le feu pur et élémentaire; puis, elles en sont 
se'parées et attirées de manières diverses par les différents ' 
sujets du règne animal, végétal et minéral; ceux-ci se trou- 
vent ainsi classes en espèces, et pourvus des propriéte's dis- 
tinctives dont on vient de parler, propriétés qu'ils conservent 
iusqu'à ce que leurs différentes formes, c'est-à-dire leurs pro- 
portions spécifiques de feu, retournent dans la masse com- 
mune. 

163. Demême que Tâme agitimmédiatement sur le feu pur, 
de méme le feu pur opère immédiatement sur Tair; en 
d'autres termos, comme les parties qui se détachent de toutes 
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les choses terrestres sontrenduesvolatileset élastiqucs par le 
feu (par. 149, loO, 152), et eomme en niême temps ellès dimi- 
nuent Ia volatilité et Ia force expansive du feu, dont elles 
attirent les particules pour se les attacher (par. 141), il se pro- 
duit un nouveau fluide, plus volátil que Teau ou que Ia terre, 
mais plus fixe que le feu. Cest pourquoi les vertus et les opé- 
rations que Ton impute à Tair doivent être en dernière analyse 
attribuées au feu, puisque c'est lui qui communique Factivité 
à Tair lui-même. 

164. L'élément du feu éthéré ou de Ia lumière semble con- 
tenir, dans un étatde mélange, les semences, les causes natu- 
relles et les formes (par. 43) de toutes les choses sublunaires. 
Les corps plus grossiers séparent, attirent et repoussent les 
diverses particules constitutives de cet élément hétérogène ; 
ces particules, étant séparées de Ia masse commune, forment 
des essences distinctes, par Ia production et Ia combinaison 
des qualités ou propriétés particulières aux différentssujets; 
eton les en extrait souvent sousla forme d'huiles essentielles 
ou d'eaux odoriférantes, d'oii elles s'exhalent dans lair libre 
et retournent à leur élément originei. 

16o. Le bleu, le rouge, le jaune et les autres couleurs dépen- 
dent, comme Fa découvertsir Isaaç Newton, de laséparation 
des rayons ou des particules de lumière. Et de même, une 
odeur ou une saveur particulière semble dépendre de certaines 
parcelles particulières de Ia lumière òu du feu (par. 40); ce 
qui le montre, c'est que de Ia chaleur est nécessaire h toute 
végétation quelle qu'elle soit, et que Textréme petitesse et 
volatilité de ces ames ou formes végétales leur permet de 
s'envoler des sujets auxquels elles appartenaient, sans que 
ceux-ci éprouvent aucune diminution sensible de leur poids. 
Lorsque ces particules sont confondues dans un océan com- 
mun, on dirait qu'elles cachent ces formes distinctes; mais 
quand elles sont séparées et attirées par des sujets convena- 
bles, elles les dégagent et les produisent au jour. üe méme 
les particules de lumière, qui, séparées, forment des couleurs 
distinctes, se perdent, lorsqu'elles sont confondues^ dans une 
seule apparence uniforme. 

166. Cest par une théorie tout analogue quHéraclite con- 
sidérait une substance éthérée, ou le feu, comme le germe de 
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Ia génération de toutes les choses, ou conime ce dont toutes 
les choses tirent leur origine. Les Stoíciens aussi enseignaient 
que toute substance est originellement feu et doit redevenir 
feu; qu'un feu actif et subtil est diffus ou répandu à travers 
Tunivers entier, et que c'est sa force qui produit, soutient et 
maintient réunies les diverses parties de cet univers. Cétait 
aussi, nous apprend Laerce, ropinion des Pythagoriciens, 
que Ia chaleur ou le feu est le principe de vie qui anime le 
système universel et qui pénétre tous les éléments fpar. 1§2, 
■153). Les Platoniciens aussi, tout comme les Pythagoriciens, 
tenaientlefeu pour ragentnaturelimmédiat, ou Tesprit ani- 
mal; nourrir, échauffer, brúler, éclairer, faire germer, pro- 
duire les digestions, les circulations, les sécrétions, les mou- 
vements organiques dans tous les corps vivants, végétaux ou 
animaux, ce sont tous effets de cet élément; de même 
qu'il donne Factivité au macrocosme, il donne Ia vie au mi- 
crocosme. Dansle Timée, Platon suppose qu'il y a comme un 
réseau de feu et des rayons de feu dans le corps humain. 
Cela ne semble-t-il pas signifier Fesprit animal, qui coule, 
ou plutüt qui jaillit, à travers les nerfs? 

167. Selon les Péripatéticiens, Ia forme du ciei, ou Ia sub- 
stance de Téther enflammé, contient Ia forme de tous les êtres 
inférieurs (par. 43). L'on peut dire qu'elle est grosse de 
formes et qu'elle les distribue aux sujets aptes à les recevoir. 
Sa force vitale, telle que Tentendent les Péripatéticiens, porte 
Ia vie partout, mais elle est difíéremment reçue en raison de 
ladiversité des sujets. Ainsi, toutes les couleurs sont virtuelle- 
ment contenues dans Ia lumière, mais leur distinction actuelle 
en bleu, rouge, jaune, etc., tientà Ia différence des objets que 
cette lumière éclaire. Aristote, dansle livre De Mundo^ admet 
une certaine quintessence, une nature éthérée, immuable et 
impassible, et, immédiatement au-dessous, une substance 
subtile enflammée, qu'illumine ou qu'enflamme cette nature 
éthérée et divine. 11 suppose, il est vrai, que Dieu reside dans 
le ciei, mais il admet que sa puissance, ou une force qui 
derive de lui, meut et pénètre Funivers. 

168. Si nous en devons croire Plutarque, Empédocle voyait 
dans Téther, ou Ia chaleur, Júpiter lui-même. Le mot éther, 
chez les anciens philosophes, était employé indistinctement 
pour désigner tantôt le feu et tantôt Tair. Car ils distinguent 
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deux sortes d'air. Platon, dans le Timée, quand il parle de 
Tair, dit qu'il y en a deux sortes, Fune plus fine et plus sub- 
tile, appelée éther, Fautre plus grossière et remplie de vapeurs. 
Cet éther, ou milieu plus pur, parait bien avoir été Tair ou le 
príncipe, d'oü, selon Anaximène, toutes choses tirent leur 
naissance et dans lequel elles se résolvent toutes de nouveau 
à leur mort. Hippocrate, dans son traité De Diseta, parle 
d'un feu pur et invisible, et c'est ce feu, d'après lui, qui, en 
donnant à toutes les choses le branle et le mouvement, les fait 
apparaítre, ou, selon son expression, venir en évidence, 
c'est-à-dire les fait exister chacune à son heure et conformé- 
ment à sa destinée. 

169. Ge feu pur, cet éther, cette substance de lumière était 
considérée comme invisible en elle-même et imperceptible à 
tous nos sens ; elle ne pouvait être perçue que par ses eííets, 
comme Ia chaleur. Ia flamrac et Ia raréfaction. i\ quoi nous 
pouvons ajouter que les modernes prétendent en outre Ia 
percevoir par le poids, car les huiles aromatiques, qui sont 
extrêmement riches en feu, puisqu'elles s'enflamment três 
facilement et avec une grande violence, sont les plus pesantes 
de toutes. Et une expérience de M. Ilomberg a montré que 
quatre onces de regule d'antimoine, calcinées au verre ardent 
pendant une heure entière, avaient absorbé et flxé sept 
drachmes de Ia substance lumineuse. 

170. Telle est Ia force raréflante et expansive de cet élément 
qu'il peut produire en un instant les plus grands et les 
plus surprenants eíTets : ce qui prouve assez, non seulement 
ia puissance du feu, mais aussi Ia sagesse avec laquelle il est 
gouverné et qui Tempôche à chaque moment de produire en 
éclatant les plus grands ravages et de tout détruire. Or il est 
tout à fait remarquable que ce même élément, si furieux et si 
destructeur, puisse cependant se prêter à des tempéraments 
et des applications si diverses, et devenir par ailleurs Ia cha- 
leur salutaire, Ia flamme génératrice, nutritive et vitale de 
toutes les créatures vivantes. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
qu'Aristote ait vu dans Ia chaleur d'un corps vivant quelque 
chose de divin et de céleste, dérivé de ce pur éther auquel, 
d'après sa théorie, Ia Divinité incorporelle (^upiaTÒv síSoç) est 
immédiatement unie, ou sur lequel elle agit immédiatement. 

171. Les Platoniciens soutenaient que 1'intellectréside dans 
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Fâme et Tâme dans un véhicule éthéré; et, de même que 
râme étaitune nature intermédiaire, unissant rintellect avec 
Téther, de même Téther était une autre nature intermédiaire, 
qui unissait et liait Tàme aux corps plus grossiers (par. 152, 
154). Galien enseignait également, tout en tenant Tâme pour 
incorporelle, qu'elle a pour enveloppe immédiate ou pour 
véhicule un corps d'éther ou de feu, par Fintervenlion duquel 
elle meut les autres corps et est íi son tour aíTectée par eux. 
Ce vétement intérieur demeurait, croyait-on, altaché à Fàme, 
non seulement après Ia mort, mais encore après Ia purifica- 
tion Ia plus parfaite, qui, à Ia longue, selon les disciples de 
Platon et de Pythagore, nettoyait Fàme : 

 purumque reliquit 
Aethereum sensum alque aurai simplicis ignem 

Gette tunique de Tàme, qu'on Tappelle éther pur, ou véhi- 
cule luciforme, ou esprit animal, semble bien être ce qui 
meut les organes grossiers et agit sur eux, selon les détermi- 
nations reçues de Tâme, par laquelle il est immédiatement 
impressionné et en laquelle Ia force motrice réside vraiment 
et proprement. Quelques modernes ont trouvé bon de railler 
tout ce qui est dit de ces véhicules éthérés, comme pur jargon 
et mots vides de seus. Mais ils auraient dü considérer que 
tout langage concernant Tàme est entiòrement, ou pour Ia 
plus grande partie, métaphorique, et que, d'une façon tout 
à fait analogue, Platon parle de Tintelligence ou de râme 
comme d'un cocher qui dirige et conduit un char; ce char 
n'est pas mal nommé au^riEiSTi;, véhicule luciforme et éthéré, 
ou car ces termes expriment bien Ia pureté. Ia légè- 
reté. Ia subtilité et Ia mobilité de cette nature déliée et céleste 
dans laquelle Tâme réside et opere immédiatement. 

172. C etait un dogme des Stoiciens que le monde est un 
animal et que Ia Providence correspond à Fàme raisonnable 
dans rhomme. Mais aussi ils supposaient que Ia Providence 
ou rintelligence réside immédiatement dans le feu, y est 
présente, y habite et agit par lui. En un mot, ils concevaient 
Dieu comme un esprit inteiligent et igné, -vsOiJia vospòv y.al 
•rnjpüSs;. Ainsi, tout en considérant le feu (par. 166) comme 

i. Virgile, Enéide, VI, 746-747. 
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le TÒ íiyEjxovixóv, OU le príncipe directeur du monde, ils n'y 
voyaient pas pourtant le feu pur et simple, mais un feu 
animé et intelligent. 

173. Si brillantes, si vivantes sont les marques d'une Intel- 
ligence divine, opérant et se déployant dans le feu et Ia 
lumière tout à travers le monde, que, selon Ia remarque 
d'Aristote dans son livre De mundo, tout parait plein de divi- 
nités : leurs apparitions de toutes parts frappent et éblouis- 
sent nos yeux. Et, il faut le reconnaitre, les principaux philo- 
sophes et sages de Tantiquité, quelque part qu'ils aient faite 
aux causes secondes et à Ia force du feu, ont cependant admis 
qu'une Pensée ou une Intelligence résidait toujours dans ce 
feu, Intelligence active ou sage, qui en modérait Ia force et 
en dirigeait les opérations. 

174. Cest ainsi qu'IIippocrate, dans son traité De Diseta, 
parle d'un feu puissant mais invisible (par. 168), qui règle 
toutes choses sans bruit. En lui, dit-il, reside Tâme, Tenten- 
dement, Ia prudence, Ia force germinatrice, le mouvement. 
Ia diminution, le changement, le sommeil et Ia veille. Cest 
lui qui gouverne toutes choses et il ne se repose jamais. Et le 
même auteur, dans son traité De Carnibus, après avoir 
annoncé, dans une préface sérieuse, qu'il va exposer son 
opinion personnelle, Texprime en ces termes : « Ge que nous 
appelons chaleur, Ospjjidv, me parait quelque chose d'immortel, 
qui comprend toutes choses, qui voit et qui connait également 
le présent et Tavenir ». 

175. Cest aussi cette même chaleur quTIippocrate appelle 
Ia nature, Tauteur de Ia vie et de Ia mort, du bien et du 
mal. II faut remarquer encore, au sujet de cette chaleur, 
qu'Uippocrate n'en fait Tobjet d'aucun de nos sens. Cest 
cette nature occulte universelle, cette force intérieure invi- 
sible, qui meut et anime le monde entier et que les anciens 
adoraient sous le nom de Saturne; Vossius n'estime pas 
invraisemblable que ce nom dérive du mot hébreu satar, être 
cache ou dissimulé. Et ce qu'enseigne ainsi llippocrate s'ac- 
corde avec les idées des autres philosophes, par exemple 
dlléraclite (par. 157), qui tenait le feu pour le príncipe et Ia 
cause de Ia génération de toutes choses, et qui n'entendait 
poínt par là un élément inanimé, mais, selon ses propres 
expressions, -nOp àííí^uov, un feu toujours vivant. 
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176. Théophraste, dans son livre De Igne, fait une dis- 
tinction entre Ia chaleur et le feu. 11 considère Ia première 
comme un príncipe ou une cause; mais il n'entend pas 
cette chaleur qui apparait aux sens comme une passion 
ou un accident existant dans un sujet, et qui est en réalité 
TeíTet de ce príncipe non perçu. II est même à remarquer 
qu'il renvoie Tétude de ce feu ou de cette chaleur invisible 
jusqu'à Texamen des Causes Premières. Le Feu, du moins le 
Feu príncipe, n'est ní engendré, ni détruit, il est partout et 
toujours présent (par. 157), tandis que ses eíTets se montrent 
plus ou moins selon les temps et les lieux et sont três diíTé- 
rents : doux et bienfaisants, ou au contraire violents et des- 
tructeurs, terribles ou agréables, ils portent à travers tout le 

- système du monde le bien et le mal, le progrès et Ia déca- 
dence. Ia vie et Ia mort. 

177. Tout le monde admet que les Grecs ont tiré une 
grande partie de leur philosophie des nations de TOrient. 
Quelques-uns pensent qulléraclite a puisé ses_ príncipes 
dans Orphée, comme Orphée lui-même chez les Egyptiens ; 
selon d'autres écrivains, il avait suivi les leçons du Pytha- 
goricien Ilippase, qui soutenait Ia mê.me opinion sur le feu, 
et qui Tavait peut-être tírée de TÉgypte, grâce à son maitre 
Pythagore, lequel avait voyagé en Égypte et reçu Tenseigne- 
ment des sages de ce pays. Or, c'était une des maximes de 
Pythagore que le feu est le príncipe de toute action ; ce qui 
s'accorde avec Ia doctrine stoicienne, selon laquelle Tunivers 
est administré par un esprit íntelligent et igné. Dans le Dia- 
logue asclépien, nous trouvons cette théorie que toutes les 
parties du monde doivent leur vie végétative à un éther délié 
et subtil, qui agit comme un outil ou un instrument soumis à 
Ia volonté du Dieu suprôme. 

178. De même que les Platoniciens soutenaient que Tintel- 
lect est logé dans Tàme et Tdme dans Féther (par. 171), 
de méme, dans le Pimandre, on donne pour une doctrine du 
Trismégiste que rintelligence est enveloppée par Táme et 
Táme par Tesprit. Ainsi, de méme que, dans rhomme, Tes- 
prit animal, qui est subtil et lumíneux, sert denveloppe 
immédiate à Tâme humaine, c'est-à-dire que celle-ci agit dans 
et par Tesprit, de même Tesprit du monde, cette substance 



74 BERKELEY 

de lumière active, ignée et éthérée qui pénètre et anime le 
système tout entier, est regardé comme le vètement de 
Tàme, qui enveloppe elle-môme Fintelligence de Funivers. 

179. Les Mages disaient pareillement de Uieu qu'il a pour 
corps Ia lumière et pour àme Ia vérité. Dans les oracles 
chaldéens on suppose que tout est gouverné par un Ttüp 
voEpóv, c'est-à-dire par un feu intelligent. Dans les mêmes 
oracles, on dit que rintelligence créatrice est revêtue de 
feu, iüdájj-evoç Tt-jpl •nüp, et ce redoublement oriental du mot 
feu semble exprimer sa pureté efsa force extremes. Cest ainsi 
encore qu'il y a dans les Psaumes : « Tu es vêtu de lumière 
comme d'un habit » ; et le mot rendu ici par lumière aurait 
pu être traduit par feu, caries caractères hébraiques sont les 
mêmes pour les deux mots, et toute Ia difiérence consiste dans 
Taccentuation, que Ton regarde à bon droit comme une inven- 
tion recente. Gette autre parole de TEcriture est a remar- 
quer : « Celui qui fait de ses ministres un feu enílammé » ; on 
pourrait peut-être traduire cette parole d'une manière qui 
s'accorde mieux avec le contexte, tout en restant conforme à 
rhébreu, en disant : « Celui qui fait du feu enflammé ses 
ministres », et Ia phrase entière serait Ia suivante : « Celui 
qui fait des vents ses messagers et du feu enflammé ses 
ministres ». 

180. L'idée qu'il y a dans le feu quelque chose de divin 
qui anime le monde entier et gouverne ses diíTérentes parties, 
était une opinion três ge'néralement répandue (par. 156,157, 
163, 166, 167, 168, 170, 172, 173, 174, 175, 177, etc.); elle 
fut embrassée à des époques et dans des régions três éloi- 
gnées, et mème parmi les Chinois; ils font du Tien, de 
Téther ou du ciei, le principe souverain ou Ia cause de tout, 
et ils enseignent que Ia vertu céleste qu'ils nomment Li, en 
se joignant à une substance corporelle, façonne, distingue et 
spéciíie teus les ôtres de Ia nature. Ce Li des Chinois semble 
correspondr"e aux formes des Péripatéticiens, et ces deux 
notions présentent des analogies avec Ia pbilosophie du feu 
dont on vient de parler. 

181. On suppose que le ciei est gros de vertus et de formes 
qui constituent et différencient les diverses espèces de cboses. 
Et nous avons plus d'une fois fait observer que, tout comme 
Ia lumière, le feu ou Téther céleste, quand il est divisé par les 
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corps réfringents ou réfléchissants, produit Ia variété des 
couleurs, — pareillement, cette même substanco en apparence 
uniforme, quand elle est divisée et distinguée par les puis- 
sances attractives et répulsives des divers conduits sécré- 
teurs des plantes et des animaux, c'est-à-dire par Ia chimie 
de la.nature, produit ou communique les diverses propriétés 
spe'cifiqu6s des corps naturels. De là viennent les goúts, les 
odeurs et les vertus médicinales si variées des végétaux. 

182. Le Tien est considéré et adoré par les Chinois instruits 
comme un éther vivant et intelligent, le -r.üçi vospov des Chal- 
déens et des Stoíciens. Et le culte que les nations d'Orient 
moins éloigne'es rendent auxchoses célestes, au soleil et aux 
étoiles, se rapportait à leur nature ignée, à leur chaleur, à 
leur lumière et à riníluence qui en re'sultait. Pour les mêmes 
raisons, le Soleil était regardé par les théologiens grecs 
comme Tesprit du monde et comme Ia puissance du monde. 
La qualité purifiante du feu, sa lumière et sa chaleur, sont 
des symboles naturels de Ia pureté, de Ia connaissance et 
de Ia puissance, ou, si je puis ainsi dire, ce sont ces choses 
mêmes en tant que perceptibles à nos sens, ou de Ia même 
façon que Ton dit du mouvement qu'il est une action. 
Aussi voyons-nous qu'une considération religiease était 
accordée au feu, aussi bien chez les Grecs que chez les 
Romains, et même dans presque toutes — sinon dans toutes 
— les nations du monde. 

183. Le culte de Vesta à Rome était, en réalité, le culte 
du feu. 

Nec tu aliud Vestam quam vivam intellige flammam, 

dit Ovide dans ses Fastes. De même que, dans Ia Rome 
antique, le feu éternel était religieusement gardé par 
des vierges, de même en Grèce, particulièrement à Delphes et 
à Athènes, il était gardé par des veuves. II est bien connu que 
Vulcain ou le feu était Tobjet d'un culto toutparticulierdela 
part des Egyptiens. Les Zabii ou Sabéens sont aussi connus 
pour avoir été des adorateurs du feu. 11 semble également, 
d'après les oracles chaldéens, que le feu était regardé 
comme divin par les sages de cette nation. Et Ton sup- 
pose que TUr des Chaldéens était ainsi appelé du mot 
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hébreu qui signifie feu, parce que le feu était adoré publi- 
quement dans cette ville. L'existence d'un culte religieux 
rendu au feu par les anciens Persans et par leurs Magas est 
attestée par toute Fantiquité. Et Ia secte des Parsis, ou 
anciens Gentils, dont il subsiste des restes considérables 
encore aujourd'hui et dans le Mogol et dans Ia Perse, en 
fournit un nouveau témoignage. 

184. 11 ne semble pas qu'en se prosternant devant les feux 
perpétuels, qu'ils conservent avec grand soin dans leurs 
Pyreia, ou tem pies de feu, ils ne leur aient rendu qu'unhom- 
mage purement civil, comme le D''Ilyde parait Favoir pense. A 
Ia vérité, il prouve três bien qu'ils n'invoquent pas le feu suí- 
leurs autels, qu'ils ne le prient point, qu'ils ne Tappellent 
pas Dieu, et qu'ils reconnaissent une Divinité suprême invi- 
sible. Les honneurs civils sont rendus à des choses qui se 
rapport-ent au pouvoir civil; mais aucun rapport de ce genre 
n'apparait dans le cas présent. II semble donc qu'ils ado- 
rent Dieu comme présent dans le feu, et qu'ils adorent 
et révèrent ce feu, non pour lui-même et comme un príncipe 
dernier, mais à cause de sa relation avec TÊtre suprême. 
II n'est pas invraisemblable que tel fút le cas, ail- 
leurs encore, à Torigine, mais Ia pratique des hommes, et 
surtout du vulgaire, a pu par Ia suite des temps dégénérer 
de rinstitution primitive et s'arrêter à Fobjet des sens. 

185. Le D'' Ilyde, dans son Ilistoire de Ia Religion des 
anciens Persans, semble croire qu'ils ont emprunté Tusage 
et le respect des feux perpétuels à Ia pratique des juifs, qui, 
selon Ia prescription de Ia loi Lévitique, conservent un feu 
perpétuellement brúlant sur l'autel. Que cela soit vrai ou 
non, on peut du moins se risquer à dire que probablement, 
quelle qu'ait été Torigine de cette coutume chez les Perses, 
les coutumes analogucs des Grecs et des Romains dérivaient 
de Ia même source. 

186. 11 faut reconnaitre que beaucoup de passages des 
Saintes Écritures (par. 179) donneraient à penser que l'Etre 
suprême était spécialement présent et se manifestait d'une 
manière particulière dans Télément du feu. Sans insister sur 
ce que Dieu est plus d'unc fois appelé un feu consumanl^, ce qui 
peut être entendu dans un sens métaphorique, c'est comme un 
feu que Dieu apparait dans le buisson, sur le Mont Sinai, sur 
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le tabernacle, dans les langues fourchues. Les écrits inspirés 
représentent Dieu comme descendant dans le feu, comme 
suivi ou précédé par le feu. Les choses du ciei, auges, cha- 
riots, et autres phénomènes analogues, sont entourés de 
feu, de lumière et de splendeur. Ezéchiel dans ses visions vit 
du feu et de Ia lumière, des lampes, des charbons ardents et 
des éclairs. Dans une vision de Daniel, le trône de Dieu appa- 
rut comme une flamme ardente et ses roues comme uh feu 
brúlant. Do même, une flamme de feu jaillit et s'avança 
devant Dieu. 

187. Lors de Ia Transfiguration, les apôtres virent le visage 
de notre Sauveur resplendissant comme le soleil, et son 
vêtement blanc comme Ia lumière; et il y avait aussi un 
nuage lumineux ou un corps de lumière d'oü sortit Ia voix ; 
cette lumière divine et cette splendeur étaient encore pour 
réglise grecque, il n'y a pas beaucoup de siècles, quelque 
chose de divin, d'incréé, et Ia propre gloire de Dieu, ainsi 
qu'on peut le voir dans VHisíoire qu'écrivit Tempereur Jean 
Cantacuzène. Et, à notre époque, Tévêque Patrick soutient 
cette opinion qu'au commencement du monde Ia Sche- 
chinah, ou présence divine., qui était alors fréquente et 
ordinaire, se manifestait par Ia lumière ou par le feu. En 
commentant le passage oü il est dit que Cain s'en alia hors 
de Ia présence du Seigneur, Tévôque remarque que si Caín 
est devenu dans Ia suite un véritable idolatre, comme beau- 
coup le croient, il dut três vraisemblablement établir le culte 
du soleil, ne pouvant rien trouver qui ressemblât davautage à 
Ia gloire du Seigneur, qui se manifestait habituellement dans 
une lumière flamboyante. On ne fmirait pas si Ton énumérait 
tous les passages des Saintes Écritures qui confirment et 
qui illustrent cette idée, ou qui représentent Ia Divinité 
comme-se manifestant et agissant par le feu. Cest peut-être 
pour avoir mal interprété ces passages que les gnostiques, les 
basilidiens et autres anciens hérétiques ont été induits à 
croire que Jésus-Christ était le soleil corporel visible. 

188. Nous avons vu que, dans les àges les plus reculés et 
dans les pays les plus éloignés, le vulgaire aussi bien que les 
savants, les institutions des législateurs aussi bien que les 
théories des philosophes, ont toujours regardé Télément du 
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feu avecune considération toute particulière et, au lieu de le 
placar seulement au rang commun, Tont traité comme 
quelque chose d'une nature tout à fait unique et extraor- 
dinaire. Et il ne manque pas d'auteurs de première iinpor- 
tance parmi les modernas, qui admettent des opinions 
analogues au sujet du feu, surtout parmi ceux qui sont le 
plus familiers avec cet élément et qui semblent devoir le 
mieux connaitre. 

189. M. Ilomberg, le fameux chimiste moderne, qui a 
porte cet art a une si haute perfection, soutient que Ia subs- 
tance de Ia lumière ou du feu est le soufre, vérílable principe 
chimique (par. 129), et qu'il s'étend par tout Tunivers. Selon 
son opinion, c'est là le seul principe actif; par un mélange 
avec les diverses choses, ce soufre forme plusieurs espèces de 
productions naturelles: méiangé avec les seis, il donne Thuile, 
avec Ia terre, le bitume, avec le mercure, le metal; ce principe 
du soufre, ce feu, cette substance de lumière, est en lui-même 
imperceptible, et ne devient sensible qu'en s'unissant à quel- 
que autre principe, qui lui sert pour ainsi dire de véhicule ; 
quoiqu'il soit Ia plus active de toutes les choses, il est 
pourtant aussi le lien, le ciment le plus solide pour combi- 
nar ensemble les príncipes, les maintenir unis et donner 
forme aux corps composés ; enQn, dans Tanalyse des corps, 
il disparait toujours, car il échappe à rhabileté de Topéra- 
teur et passe à travers les vases les mieux cios. 

190. Boerhaave, Nieuwentyt et plusieurs autres modernes 
adoptent Ia môme façon de penser. Comme les anciens, 
ils distinguent un feu invisible, élémentaire et pur, et 
un feu culinaire ou qui apparait dans les corps enflammés 
(par. 163, 166). Dans ce dernier ils se refusent à voir le feu 
pur. Le feu pur ne peut ôtre aperçu que par ses eífets, 
tels que Ia chaleur, Ia dilatation de tous les corps soli- 
des et Ia raréfaction des fluides, Ia désagrégation des 
corps hétérogènes et Tagrégation de ceux qui sont homo- 
gènes. Ge n'est donc pas le feu qui donne fumée et flamme 
qui est le feu pur, mais celui qui se rassemble au foyer d'un 
miroir [concave]' ou d'un verre ardent. Ce feu semble Ia 
source de toutes les opérations de Ia nature ; sans lui rien ne 

1. Ne se trouvB pas dans les premières éditions. 
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germe ni ne se corrompi, rien ne vit, ne se meut, ne fer- 
mente, rien ne se dissout, ne se combine, ni ne s'altère, d'un 
bout à Tautre de ce monde naturel dans lequel nous subsis- 
tons. Si le feu n'était là, Tunivers serait une immense masse 
brute et inanimée. Mais il faut supposer que cet élément 
actif est présenL en tout lieu et en tout temps, et qu'il répar- 
tit en différents degrés Ia vie. Ia chaleur et le mouvement 
aux divers animaux et plantes et aux autres productions de 
Ia nature, aussi bien qu'aux éléments mêmes oü ils sont 
produits et nourris. 

191. De méme que Teau agit sur le sei, ou Teau-forte sur le 
fer, de même le feu dissout tous les autres corps. Le feu, Tair 
et Teau sont tous les trois des menstrues : mais les deux 
derniers semblent tirer toute leur force et toute leur acti- 
vité du premier (par. 1-49). A Ia vérité, il semble n'y avoir 
dans Ia nature, à Forigine comme en dernière analyse, qu'un 
seul menstrue, auquel tous les autres peuvent se réduire. 
Les seis acides sont un menstrue, mais leurs forces et leurs 
différents pouvoirs viennent du soufre. Considérés à Tétat 
pur, ou en eux-mêmes, ils ont tous Ia même nature. Mais, 
tels qu'on les obtient par distillation, ils sont constamment 
unis avec quelque soufre, qui les caractérise et dont ils ne peu- 
vent ôtre séparés. Telle est Ia doctrine de M. Ilomberg. Jlais 
qu'est-ce qui caractérise ou diílérencie les soufres eux-mêmes? 
Si le soufre est Ia substance lumineuse, comme le veut cet 
auteur, d'oü vient que les soufres animaux, végétaux et mé- 
talliques communiquent des qualités différenles au même sei 
acide? Celapeut-il êtreexpliqué d'après les príncipes de Hom- 
berg"? Et ne sommes-nous pas obligés de supposer que Ia 
lumière, divisée par les pouvoirs d'attraction et de répulsion 
qui s'exercent dans les filtres, les conduits et les pores de ces 
corps, forme plusicurs espèces distinctes de soufre, qui 
toutes, avant cette séparation, étaient perdues et mélées 
ensemble en une seule masse commune de lumière ou de feu, 
en apparence homogène? 

192. Quand on analyse les corps inflammables, le feu ou 
soufre se perd, et Ia diminution de poids révèle Ia perte. 
ipar. 169). L'huile se résout en eau, en terre et en sei, et 
aucun de ces corps n'est inüammable. Mais, le feu, ou vincu- 
Lum, qui unissait ces corps et donnait Ia forme ã rhuile, 
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échappe à Topérateur. II disparait, mais il n'est pas détruit. 
Emprisonnée dans le corps, lalumière, ou feu, faisait partie 
du composé, donnait Tunion aux autres parties et Ia forme à 
Tensemble. Mais, quand elle s'est échappée, elle se mêle à 
Tocéan général d'éther jusqu'à ce que, de nouveau séparée et 
attirée, elle pénètre et spéciflequelque nouveau sujei du règne 
animal, végétal ou mineral. Ainsi le feu, au sens des philo- 
sophes, est toujours feu, mais il n'est pas toujours flamme. 

193. On observe que le feu ou lumière du soleil, en calci- 
nant certains corps, augmente leur poids. II n'est donc pas 
douteux que Ia lumière puisse se íixer et entrer dans Ia 
composition d'un corps. Et quoiqu'elle puisse rester long- 
temps à Tétat latent, pourtant, quand elle est délivrée de sa 
prison, elle peut encore montrer qu'elle est le feu. Le plomb, 
Tétain ou le régule d'antimoine, exposés au feu d'un verre 
ardent, dégagent beaucoup de fumée et de vapeur, et cepen- 
dant Ton trouve que leur poids a considérablemeut augmenté, 
ce qui prouve que de Ia lumière ou du feu s'est introduit 
dans leurs pores. On observe aussi que Turine ne produit 
pas de phosphore, à moins d'être longtemps exposée à Ia 
lumière solaire. On peut conclure de tout cela que les corps 
attirent et fixent Ia lumière; il peut donc sembler, comme on 
Ta quelquefois remarque, que le feu entre comme ingrédient 
dans beaucoup de choses sans brúler, de même que Teau 
sans mouiller. 

194. II ne peut pas y avoir une meilleure preuve de cette 
vérité que Texpérience de M. Ilomberg, qui fit de l or avec du 
mercure en introduisant ia lumière dans les pores de ce corps, 
mais avec tant de peine et de dépenses que personne, j'ima- 
gine, ne tentera Fexpérience pour le profit. Par cette union 
de Ia lumière et du mercure, les deux corps se fixèrent et pro- 
duisirent un troisième corps, différent de Tun et deTautre, à 
savoir, For véritable. Pour Texactitude de ce fait, je renvoie 
aux Mémoires de FAcadémie française des Sciences. D'après 
Fexpérience précédente, il semble que For n'est qu'une masse 
de mercure pénétrée et cimentée parlasubstance lumineuse, 
les particules de ces corps s'attirant et se fixant les unes les 
autres. Ce fait ne semble pas avoir été complètement ignoré 
des anciens philosophes; Marcile Ficin, le Platonicien, dans 
son commentaire sur le premier livre de Ia seconde Ennéade 
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de Plotin, et d'autres également avant lui, regardaient le mer- 
cure coinme Ia mère des métaux el le soufre comme leur père; 
et Platon lui-même, dans son Timée, décrit Tor comme un 
fluide dense d'un éclat jaune brillant, ce qui convient bien à 
une combinaison de lumière et de mercure. 

19b. Le feu ou lumière se mélange avec teus les corps 
(par. 157), même avec Teau, comme leprouventles éclatslu- 
mineux. de Ia mer, dont les vagues semblent souvent tout en 
feu. Les opérations du feu varient selon son espèce, sa quan- 
tité et son degré de véhémence. Un certain degré maintient 
Teau à Tétat fluido, et un autre Ia change en air élastique 
(par. 149). Etrairlui-môme semble n'être rien d'autre que des 
vapeurs et des eshalaisons rendues élastiques par le feu. 
Rien ne s'enflamme que rhuile; or le soufre, avec de Feau, 
du sei et de Ia terre, constitue rhuile, et le soufre est feu: 
c'est pourquoi le feu prisonnier attire le feu et fait que 
les corps dans Ia composition desquels il entre brülent et 
éclairent. 

196. Le feu rassemblé au foyer d'une lentille opère in vácuo; 
par conséquent, on pense qu'il n'a pas besoin du support 
de Tair. La chaux de plomb se dissipe en faisant explosion 
dans le vide, et Nieuwentyt et d'autres y voient une preuve 
que le feu peut brúler sans air. Mais M. Ilales attribue cet 
eíTet à Tair renfermé dans le plomb rouge, et peut-être aussi 
dans le récipient, lequel ne peut pas être parfaitement vidé. 
Quand le plomb commun est mis dans le feu pour donner du 
plomb rouge, on en retire un poids plus considérable de ce 
dernier corps que celui du plomb commun qu'on y avait 
mis. Donc le plomb rouge semblerait imprégné de feu. 
M. Ilales pense que c'est d'air. La dilatation considérable de 
Teau-forle composée provient, selon M. Nieuwentyt, du 
feu seul; M. Ilales soutient que Tair doit nécessairement 
coope'rer. Pourlant, d'après rexpérience de Nieuwentyt, il 
semblerait que le pbosphore brúle e'galement avec ou sans 
air. 

197. Peut-êtrepeut-on mettre d'accord les deux partis oppo- 
sés sur cette question, en faisaiit remarquer que lair n'est en 
réalité rien de plus que des particules de corps humides et 
secs, volatilisées et rendues élastiques par le feu (par. 147, 
loO, lol). Par conséquent, tout ce qui est fait par Fair doit 
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être attribué au feu ; ce feu est une chose subtile et invisible, 
dont les opérations ne peuvent être aperçues que par le moyen 
de certains corps plus grossiers; leur rôle n'est pas de servir 
d'aliments et de nourrir le feu, mais seulement de véhicules 
pour Tarrôter et le faire apparaitre aux yeux. Telle semble 
être Ia seule fonction de Thuile, de Tair et de toutes les autres 
choses qui passent vulgairement pour alimenter ou nourrir 
cet élément. 

198. Pour rendre cette question plus claire, il faut remar- 
quer que le feu, pour devenir sensible, doit avoir quel- 
que sujet sur lequel il puisse agir ^ Ce sujet, quand il a été 
pénétré et agité par le feu, nous fait e'prouver des sonsa- 
tions de lumiòre, de chaleur, ou quelque autre altération 
sensible. Et c'est ce sujet ainsi élaboré qui peut être appelé 
feu culinaire. Au foyer d'un verre ardent exposê au soleil, 
il y a un feu réel en acte, mais il ne peut être discerné 
par les sens jusqu'à ce qu'il ait quelque chose sur quoi 
opérer et puisse se montrer dans ses eíTets, chaleur, flamme, 
fusion et autres semblables. Tout corps ignifié est, au 
sens que Ton vient de dire, du feu culinaire. Mais il n'en 
resulte pas pour cela qu'il puisse être converti en feu pur 
élémentaire. Celui-ci, d'après tout ce que Fon voit, peut 
échapper à Ia génération comme à Ia corruption selon le 
cours naturel des choses. On peut le fixer et Temprisonner 
dans un composé (par. 1G9, 192, 193), sans pourtant lui faire 
perdre sa nature, mais il échappe aux sens, et il retourne 
dans Ia masse invisible des éléments lorsqu'on analyse le 
corps composé : c'est ce qui est manifeste dans Ia dissolution 
de Ia pierre à chaux par Teau. 

199. II semble donc que Topinion selon laquelle Tair 
serait Taliment du feu, ou se convertirait en feu, doit être 
cntendue seulement dans le sens suivant, à savoir, que Tair, 
étant moins grossier que d'autres corps, est dune nature 
intermédiaire, et par conséquent plus propre à recevoir les 
impressions d'un feu subtil et éthéré (par. 163) et à les com- 
muniquer à dautres choses. Selon les anciens, Tâme sert de 
véhicule à Tintellect (par. 178), et Ia lumière ou feu de 

1. II y a, dans le texte do Frazor : « some objeot » ; mais c'est une 
laute d'impression. Les Éditions de 1744 et de 1784 donnent également 
ct corroctement «subject», comme dans Ia plirase suivante. 



feu seul ne peut pas être, comme plusieurs 
hposé. Ia cause du mouvement musculaire; 

simple impulsion des nerfs, communiquée 
|membranes des muscles, et par là à Téther 

le mouvement d'expansion, se trouvant 
lerait les muscles et produirait une contrac- 
Iharnues. Cela, semble-t-il, est impossible à 
pant immédiatement et par lui-même, car, à 
i mouvement d'expansion soit aceru, il doit 
travers les membranes et par conséquent il 
3r, puisque Ton suppose que cet éther tra- 
les corps les plus solides. 11 semblerait donc 
bt être attribué, nou à Telher pur, mais à 
fixé et arrêté par les particules de Fair. 
et éther soit extrêmement e'lastique, cepen- 
périence nous montre parfois qu'il est attiré, 
tenu dans des corps grossiers (par. 109), nous 
Dposer qu'ilestattiré et, sinon complètement 
linué dans sa force expansive, par les parti- 

lir, qui,en se combinantetens'unissantàlui, 
^er et le rendre capable d'entrer en relation 
llus grossières. L'on peut dire que le feu pur 
r les autres choses. Le feu pur est invisible ; 
[est pas le feu pur. L'air est nécessaire et pour 
famme. Et Texpérience montre que Tair perd 
is le pouvoir d'alimenter Ia flamme. On en 
kt Ia môme chose qui dans Tair contribue 
flamme. La flamme vilale survit à Ia flamme 

\io : c'est donc que Tair n'a pas besoin d'une 
inlité de cette chose pour Fentretenir. 
; que peut être cette chose, soit uneproportion 
léther, soit certaines parties particulières de 
ffíicile de le dire. Mais on peut dumoinsregar- 
3nt que tout ce qu'on attribue à Tacide peut 
ittribué au feu ou éther. Les particules de 
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réther se repoussent avec Ia plus grande force; par consé- 
quent, selon Ia doctrine de sir Isaac Newton, elles doivent, 
quand elles sont unies, s'attirer Tune Tautre avec Ia plus 
grande force. Elles constituent donc Tacide. Car tout ce qui 
attire et est attiré avec force peut être appelé acide, comme 
Tenseigne sir Isaac Newton dans son traité De Ácido. D'oü 
il semble résulter que le soufre de Ilomberg et Tacide de 
sir Isaac sont au fond une seule et même chose, à savoir, le 
feu pur ou éther. 

203. La flamme vitale, ou Tesprit éthéré, quand il a élé 
attiré et emprisonné dans des corps plus grossiers, semble 
être mis en liberté et entrainé par Tattraction supérieure 
d'une flamme subtile etpure. Cestainsi peut-être que lafoudre 
tue les animaux et rend ináipides en un instant les liqueurs 
spiritueuses. 

204. Hippocrate, dans son livre sur le Cceur, remarque que 
Tâme de Thomme ne se nourrit pas d'aliments solides et 
liquides tirés du bas-ventre, mais d'une substance pure et 
lumineuse qui darde ses rayons et distribue une nourri- 
ture non-naturelle, selon ses propres expressions, de Ia même 
manière que Ia nourriture puisée dans les intestins est distri- 
buée à toutes les parties du corps. Quoique cette nourriture 
lumineuse et non-naturelle soit sécrétée par le sang, Hippo- 
crate dit expressément qu'elle ne vient pas du bas-ventre. 
Bien évidemment donc, elle arrivait, selon lui, dans le sang 
soit par Ia respiration, soit par attraction à travers les pores. 
11 faut en effet reconnaitre que quelque chose d'igné ou 
d'éthéré, apporté par Tair dans le sang, paralt nourrir, sinon 
Tàme elle-môme, du moins Ia tunique intérieure de Tàme, 
Vaurai simplicis igneni. 

20o. L'existence réelle de quelque chose comme une flamme 
vitale, s'allumant, s'entretenant et s'éteignant eííectivement 
comme Ia flamme ordinaire et par les mômes moyens, est 
une théorie professée par quelques modernes, en particulier 
par le D'' Willis, dans son traité De Sanguinis Accensione : 
d'après eux, le sang réclamerait une ventilation constante à 
travers Ia trachée et les pores du corps pour se débarrasser 
d'une vapeur fuligineuse et excrémentielle; et cette flamme 
vitale, par suite de son extrâme subtilité, ne pourrait pas plus 
être vue qu'on ne voit les vers luisants ou les ignes falvi en , 
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plein jour. Et pourtant elle est parfois devenue visible en 
diverses personnes : on en a des exemples indiscutables. 
Telle est Ia conception du D' Willis; et peut-être renferme-t- 
elle quelque vérité, pourvu que Fon entende que cette lumière 
ou feu peut réellement constituer Tesprit animal ou le 
véhicule immédiat de Fâme. 

206. II n'a pas manqué de gens qui, non contents de sup- 
poser Ia lumière le pius pur et le plus affmé de tous les êtres 
corporels, sont allés plus loin et lui ont accordé quelques 
attributs de nature encore plus élevée. l)'après une citation 
de Ficin, le philosophe platonicien Julien dit que, selon une 
doctrine de Ia théologie des Phéniciens, il y a, répandu par 
tout Funivers, une nature translucide et brillante, pure et 
sans aucune passivité, acte d'une pure intelligence. Et Ficin 
lui-même entreprendde prouver que Ia lumière est incorpo- 
relle par divers arguments : elle éclaire' et remplit un espace 
considérable en un instant et sans opposition; plusieurs 
lumières se rencontrent sans résister les unes aux aulres; Ia 
lumière ne peut être souillée par aucune espèce de fange; Ia 
lumière solaire n'est fixée en aucun sujet; enfln elle se con- 
tracte et se déploie avec Ia plus grande aisance, sans collision 
ni condensation ni raréfactiou ni retard, à travers Fespace 
le plus vaste. Ces raisons sont données par Ficin dans son 
commentaire sur le premier livre de Ia seconde Ennéade de 
Plotin. 

207. Mais on sait bien aujourd'hui que Ia lumière se meut 
et que son mouvement n'est pas instantané; qu'elle est sus- 
ceptible de condensation, de raréfaction et de collision; qu'elle 
peut être mélangée avec d'autres corps, faire partie de leur 
composition et augmenter leur poids (par. 169, 192, 193). 
Tout cela semble suffisant pour détruire ces arguments de 
Ficin et montrer que Ia lumière est corporelle. A Ia vérité, il 
semble qu'il y ait quelque difficulté à première vue dans Ia 
non-résistance des rayons ou particules de lumière qui se 
rencontrent les uns les autres, dans toutes les directions 
possibles et venant de tous les points. En particulier, si nous 
supposons que Ia surface concave d'une vaste sphère soit 
parsemée dyeux qui se regardent en face les uns les autres, 
il peut sembler difficile de concevoir comment des rayons 
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distincts partis de chaque oeil peuvent arriver à Toeil opposé 
sans se heurler, se repousser et se confondre. 

208. Mais ces difficultés peuvent être surmontées si Ton 
considère, en premier lieu, que les points visibles ne sont pas 
des points naathématiques, et que par conséquent nous n'avons 
pas à supposer que chaque point de Tespace soit un point 
rayonnant. En second lieu, Ton peut accorder que beaucoup 
de rayons se résistent et s'interceptent les uns les autres, 
sans que pour cela Tacte de Ia vision devienne irréalisable. 
Puisque Ton ne voit pas chacun des points de Tobjet, il n'est 
pas non plus nécessaire que les rayons de chacun de ces 
points arrivent à Fceil. Souvent nous voyons un objet, bien 
que de manière plus confuse, alors que beaucoup de rayons 
sont interceptés par un milieu épais. 

209. En outre, nous pouvons supposer que les particules 
de lumière sont indéfiniment petites, c'est-à-dire aussi petites 
que Ton voudra, et que le rapport de leur agrégat au vide 
est aussi petit que Fon voudra, car il n'y a rien là qui soit 
en contradiction avec les faits sensibles. Et dês lors il n'y a 
pas besoin d'autre chose pour concevoir Ia possibilité de 
rayons allant et venant entre tous les points visibles, sans 
qu'ils soient cependant incorporels. Supposez cent ports situes 
autour d'une mer circulaire et des vaisseaux allant de chaque 
port à chacun des autres : plus grande on supposera Ia mer 
et plus petits les vaisseaux, moins il y aura de danger qu'ils 
se brisent les uns contre les autres. Mais, commo il n'y a, par 
hypothèse, aucune proportion déterminée entre Ia mer et les 
vaisseaux, entre le vide et les particules solides do lumière, 
il n'y a aucune difficulté qui nous pujsse obliger à conclure 
que Ia lumière du soleil est incorporelle de ce qu'elle passe 
librement, alors surtout qu'il y a tant de preuves manifestes 
du contraire. Par conséquent Ia difficulté soulevée par Ia sup- 
position d'une sphère parsemée d'yeux se regardant les uns 
les autres se trouve écartée, pourvu seulement que Fon 
admette que les particules de lumière sont extrêmement 
petites relativement aux espaces vides. 

210. Plotin suppose que de Ia lumière du soleil, qui est cor- 
porelle, jaillit une autre lumière portant le même nom, qui 
est incorporelle, et qui est pour ainsi dire Ia splendeur de Ia 
première. DemémeMarsileFicin, en faisantremarquer qu'une 
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doctrine du Timée de Platon admet un feu ou esprit occulte 
répandu par tout Tunivers, donne à entendre que ce même 
feu, ou lumière invisible et occulte, est, pour ainsi dire, le 
regard de Tàme du monde. Plotin, dans sa quatrième Ennéade, 
montre bien qu'il croit que Ic monde se voit lui-môme et 
dans toutes ses parlies. Les philosophes platoniciens se livrent 
à de curieux raíTinements au sujet de Ia lumière et s'élèvent 
bien haut: du charbon, ils passent à Ia flamme ; de ia flamme 
à Ia lumière ; de cette lumière visible à Ia lumière occulte de 
Tàme du ciei ou du monde, qui, à ce qu'ils supposent, pénè- 
tre et agite Ia substance de Tunivers par son vigoureux 
mouvement d'expansion. 

211. Si nous pouvons nous en fier à Diogène Laerce, les 
philosophes pythagoriciens pensaient qu'il y a une cer- 
taine chaleur pure, ou feu pur, qui renferme quelque chose 
de divin, et qu'en y participant les hommes deviennent les 
alliés des dieux. Et, selon les Platoniciens, le ciei se définit 
bien moins par sa situation dans l'espace que par sa pureté. 
Le feu le plus pur et le pius excellent, voilà ce qu'est le ciei, 
dit Ficin. Et il appelle encore celeste le feu cache qui exerce 
partoutson action. II représente le feu comme extrèmement 
puissant et actif, divisant toute chose, ayant horreur de 
toute combinaison ou mélange avec d'autres corps, et, aus- 
sitòt mis en liberté, retombant instantanément dans Ia 
niasse commune du feu céleste, qui est partout présente et 
latente. 

212. Ce feu est Ia source géne'rale de Ia vie, de Tesprit, de 
Ia vigueur, et par conséquent de Ia santé, pour tous les ani- 
maux, qui, par les poumons et les pores du corps, en reçoi- 
vent constamment les effluves enveloppés dans Tair. Le même 
esprit, emprisonné dans les aliments et les médicaments, est 
transporté dans Testomac, les intestins, les vaisseaux lactés, 
circule et se divise par les diííérents conduits, et se répartit 
ainsi à travers tout le système (par. 37, 42, 44). Platon, 
énumérant, dans son Timée, les sues igne's, met le vin au 
premier rang et le goudron au second. Mais c'est Tindustrie 
humaine qui extrait le vin de Ia grappe et le fait fermenter. 
Aussi, de tous les sues ignés purenient naturels, le gou- 
dron ou résine doit, à Testimation de Platon, 6tre considere 
comme le premier. 
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213. L'éthcr lumineux vivifiant existe dans tous les lieux, 
même dans les plus sombres cavernes ; Ia preuve évidente en 
est que beaucoup d'animaux voient dans ces lieux obscurs et 
que le feu peut y être allumé par le choc ou le frottement des 
corps. On sait aussi que certaines personnes voient parfois 
brusquement dans les ténèbres. Tibère avait, dit-on, cette 
faculté ou celte anomalie. J'ai connu moi-mème un homme 
intelligent qui avait plusieurs fois consta té cela sur lui-même. 
Et le D' Willis, dans son traité De Sanguinis accensione, 
mentionne un autre individu qu'il a connu. Cest pourquoi 
Virgile dit que cet éther ou esprit lumineux nourrit ou ali- 
mente les entrailles de Ia terre aussi bien que le ciei et les 
corps celestes. 

Principio coelum ac terras, camposque liquentes,. 
Lucenlemque globum lunae, Titaniaque astra 
Spiritus intus alit. 

214. Les principes du mouvement et de Ia vége'tation dans 
les corps vi vants semblent être des émanations du feu ou esprit 
invisible de Tunivers (par. 43, 157, 164, 171) ; ce feu, quoi- 
que présent en toutes choses, n'est pas cependant reçu de Ia 
même manière par toutes : il est diversement absorbé, atliré, 
divise par les vaisseaux capillaires déliés et les filtres minus- 
cules des corps de plantes et d'animaux; et c'est ainsi qu'il 
se trouve mêlé et retenu dans leurs sues. 

215. Quelques observateurs de Ia nature ont pensé que les 
petits vaisseaux glandulaires n'accepent de Ia masse com- 
mune du sang que les sues homogènes à ceux dont ils étaient 
originairement imbibés. La manière dont ils«e sont Irouvés 
ainsi imbibés nous échappe. Mais on est súr du moins que de 
petits tubes attirent les fluidas, que les glandes sont de petits 
tubes, et qu'elles attirent de Ia masse commune des sues três 
diflérents. On en peut dire autant pour les vaisseaux capil- 
laires des végétaux (par. 30, 31, 33, 35), car il est évident 
qu'à travers les fms conduits des feuilles et de tout le corps 
de Ia plante, des sues ou fluides d'une espèce particulière 
sont attirés et séparés de Ia masse commune d'air et de 
lumière. II est évident aussi que Tesprit le plus élaboré, 
duquel dépend le caractère, c"est-à7dire les vertus et pro- 
priétés distinctives, de Ia plante, est d'une nature lumineuse 
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(par. 37, 43) et volatile, puisqu'il se perd dans Tair ou dans 
réther en s'échappant des huiles essentielles et des eaux 
odoriférantes sans aucune diminution sensible de ces corps. 

216. De méme que différentes sortes de lumière et de feu, 
en se séparant, produisent des essences, des vertus et des pro- 
priétés spécifiques différentes, de même aussi des degrés de 
chaleur différents produisent des effets diííérents. Ainsi, un 
certain degré de chaleur empôche le sang de se coaguler et 
un autre amène cette coagulation. Ainsi, Ton a observe qu'un 
feu plus violentmet en liberté et enlève cette même lumière 
qu'un feu plus modéré avait introduite et fixée dans le régule 
d'antimoine calciné. Tout de même, une certaine espèce ou 
quantité de cet esprit igné et éthéré peut se trouver sym- 
pathique et favorable aux esprits d'un homme, tandis qu'une 
certaine autre peut lui être nuisible. 

217. L'expérience montre ia vérité de ces remarques. Gar, 
Tesprit fermenté du vin ou d'autres liqueurs produit des 
mouvements irréguliers suivis d'une dépression dans les 
esprits animaux. Au contraire, Tesprit lumineux qui est logé 
et contenu dans le baume naturel des pins et des sapins est 
d'uae nature si douce, si bénigne, si bien proportionnée à Ia 
constitution humaine, qu'il échauffe sans enflammer, anime 
sans enivrer, et produit une joie calme et constante, semblable 
à celle qui resulte d'une bonne nouvelle, sans amener cet affais- 
sement des esprits qui est un eífet subséquent de tous les 
cordiaux fermentes. Je puis ajouter qu'il n'entraine aucun 
autre inconve'nient, si ce n'est que, comme tous les autres 
médicaments, il peut être pris en quantité trop forte pour un 
estomac [délicat]'. Dans ce cas, il peut être bon de diminuer 
Ia dose, ou de le prendre seulement une fois par vingt-quatre 
heures, Testomac vide, en s'allant coucher (c'est alors qu'il a 
le moins d'inconvénients), ou même d'en suspendre Temploi 
pendant un certain temps, jusqu'au moment oii Ia nature 
semblera le désirer et se trouvera bien de son esprit bénin 
et réconfortant. 

' 218. L'eau de goudron, servant de véhicule à cet esprit, 
est à Ia fois diurétique et diaphorétique, mais elle semble 
avoir pour principal eífet de favoriser Ia vis vitae, en agis- 

1. « Trop délicat », dans Ia l" édiüon. 
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sant comme un altérant et un cordial, en permellant à Ia 
nature, par Fadjcnction d'un esprit conforme, d'assimiler 
ce qu'elle ne pouvait pas assimilar par sa propre force, et 
ainsi de dompter le fomes morbi. Or cela semble ôtre en Ia 
plupart des cas le meilleur et le plus súr procédé. De grau des 
évacuations affaiblissent Ia nature aussi bien que Ia maladie. 
Et il est à xiraindre, quand on recourt aux salivants et aux 
saignées copieuses, qu'après s'ôtre guéri de Ia maladie, on 
ne puisse dans tout le reste de sa vie se guérir des remèdes. 

;219. II est vrai sans doute que, dans les aíTections chro- 
niques, il faut du temps pour achever Ia cure ; et pourtant 
je sais que, dans des maladies des poumons et de Testomac, 
cette eau de goudron a apporté un soulagement três rapide, 
qu'elle a apaisé en un moment Tanxiété et Ia chaléur de Ia 
fièvre, en rendant au patient le bien-ôtre et re'nergie. J'en 
ai souvent fait Tespérience, non sans être surpris de voir 
ces effets salutaires suivre aussi immédiatement dans Ia fièvre 
Tabsorption d'un verre d'eau de goudron. Tant est grande 
Ia force de ces príncipes actifs et vivifiants qui sont renfermés 
dans ce baume. 

220. La force ou Ia puissance, à parler strlclement, réside 
dans TAgent seul : il communique ce qu'on appelle aussi 
une force au feu élémentaire invisible ou à Tesprit animal 
du monde (par. 153, 156, 157); et celui-ci Ia transmet aux 
corps ignés ou à Ia flamme visible, qui produit Ia sensation 
de lumière et de chaleur. Dans cette chaine, le premier et le 
dernier anneau sont reconnus comme incorporels ; les deux 
intermédiaires sont corporels, étant susceptibles de mouve- 
ment, de raréfaction, de pesanteur et des autres qualités des 
corps. II convient de distinguer ces choses pour éviter toute 
ambiguité au sujet de Ia nature du feu. 

221. Sir Isaac Newton, dans son OpHque, demande si on 
ne peut pas appeler feu tout corps chauffé à une température 
assez élevée pour émettre de Ia lumière en abondance : 
un morceau de fer rouge, ajoute-t-il, n'est-ce pas du feu? 
Or, il semble que définir le feu par Ia chaleur, c'est expli- 
quer une chose par elle-mème. Un corps chauffé à une 
température assez élevée pour émettre de Ia lumière est un 
corps igné ; c'est-à-dire qu'il contient en lui du feu, qu'il 
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est pénétré et agité par le feu, mais non pas qu'il est lui- 
même feu. Sans doute, il peut bien passer pour du feu, selon 
latroisième acception indiquée plus haut, c'est-à-dire au sens 
vulgaire; mais ce n'est pas le feu pur élémentaire (par. 190), 
pris au second sens^ ou sens philosophique, le feu qu'enten- 
daient les sages de Tantiquité, le feu qui est rassemblé au foyer 
d'un verre ardent; et c'est beaucoup moins encore Ia vis. Ia 
force, le pouvoir de brúler, détrüire, calcinar, fondre, vilri- 
íier et excitcr les perceptions de lumière et de chaleur ; car 
ee pouvoir réside vraiment et réellement dans TAgent incor- 
porei, et non dans Tesprit vital de Tunivers. Le mouvement, 
€t même Ia puissance, si Ton donne cà ce mot un double sens, 
peuvent se trouver dans ceL esprit pur et éthéré, par qui 
les corps deviennent ignés, mais qui n'est pas lui-même le 
corps igné ; car il est un instuument ou un moyen par lequel 
Tagent réel (par. 160) opère sur des corps plus grossiers. 

222!. II a été montré dans VOptique de sir Isaac Newton 
que Ia lumière n'est pas réfléchie parce qu'elle heurte les 
corps, mais par quelque autre cause. II semble probable à cet 
auteur que tous ceux des rayons qui heurtent les parties 
solides des corps ne sont pas réfléchis, mais éteints et rete- 
nus dans les corps. II est certain que Ia grande porosité de 
tous les corps connusfournit Ia place nécessaire pourqu'une 
grande quantité de cette lumière ou feu puisse s'y loger. 
L'or méme, le plus solide de tous les métaux, semble avoir 
beaucoup plus de pores que de parties solides, puisque 
Teau passe au travers par compression dans Tespérience de 
Florence, puisque ses pores laissentsi facilement les effluves 
magnétiques les traverser et le mercure y pénétrer. On admet 
aussi que Teau, quoiqu'elle ne puisse être comprimée, a au 
moins quarante fois plus de pores que de parties solides. 
Et de même que les particules d'aeide, jointes dans certaines 
proportions aux particules de terre, sont si intimement 
unies avec celles-ci qu'elles sont tout à fait cachées ei 
échappent à tous les regards, comme par exemple dans le 
mercurius dulcis et dans le soufre commun, nous pouvons 
de même concevoir que les particules de lumière ou de feu 
soient absorbées et cachées dans des corps plus grossiers. 

223. Sir Isaac Newton est d'avis que je ne sais quoi d'in- 
connu subsiste in vácuo, lorsque Fair a été épuisé. Ge milieu 
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inconnu, il le nomme éther. 11 suppose qud 
nature plus subtile et de mouvement plul 
lumière, qu'il pénètre librement tous lef 
s'épand, en vertu de son immense élasticilT 
les cieux. II suppose que sa densité est plua 
espaces libres et ouverts qu a Tintériaur dea 
compacts. 11 suppose aussi qu'en passant 
à de grandes distances, cet éther devientl 
de plus en plus dense, et qu'il cause ainsi f 
ces grands corps les uns vers les autres et celJ 
respectivos vers leur centre, chaque corp 
passer des parties les plus denses du miliei 
les plus rares. 

224. L'extrême petitesse des parties dei 
rapidité de leur mouvement, et, tout ensemll 
sa densité et sa force élastique, voilà, pense-l 
qui permettent de voir en lui Ia cause de tousl 
naturels de Tunivers. Cest à cette cause qui 
Ia pesanteur et Ia cohésion des corps. La f 
lumière est donnée comme provenant auss| 
de densité et de force élastique de ce miliev 
rents lieux. Les vibrations de ce milieu, quil 
concordent avec les mouvements des rayq 
leur font obstacle, produisent, ,suppose-t- 
réflexion et de transmission faciles. On crc 
les vibrations de ce milieu que Ia lumièrel 
chaleur aux corps. Le mouvement et Ia sei 
animaux sont également expliqués par 
vibratoires de ce milieu éthéré, propagés àl 
ments solides des nerfs. En un mot, tous 
et propriétés des corps, que Ton attribud 
rattractión, semblent, d'après des idées pl| 
portés à cet éther, aussi bien que les diíTéip 
elles-mêmes. 

2i28. Mais, dans Ia philosophie de sir Id 
accès (comme il les nomme) de transmissiol 
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qu'excitent dans les corps les rayons lumineiix, et Ia réfrac- 
tion de Ia lumière par TaUraction des corps. L'explication 
des vibrations de Ia lumière par celles d'un milieu plus subtil 
semble bien étrange. Et Ia pesanteur ne parait pas un eíTetde 
Ia densité et de Félasticité de Féther, mais elle semble plutôt 
produite par quelque autre cause ; d'ailleurs, sir Isaac laisse 
lui-même entendre que telle fut Topinion de ceux mêmes 
d'entre les anciens qui tenaient le vide, les atomes et Ia 
pesanteur des atomes pour les principes de leur philo- 
sophie ; ils attribuaient tacitement (comme il le remarque 
justement) Ia pesanteur à quelque autre cause, distincte de Ia 
matière, des atomes et par conséquent de cet éther homogène 
ou fluide élastique. L'élasticité de ce fluide, suppose-t-on, 
dépend de sa densité, est définie et mesurée par elle ; 
cette densité s'obtient en multipliant Ia quantité de matière 
d'une particule par le nombre de particules contenues dans 
un espace donné ; et Ia quantité de matière de chaque parti- 
cule [ou d'un corps de dimension donnée]' est déterminée par 
sa pesanteur. Ne semble-t-il donc pas alors que Ia pesanteur est 
Ia propriété fondamentale et que c'est elle que Ton suppose en 
premier lieu? U'autre part, si Ton considere Ia force comme 
séparée de Ia pesanteur et de Ia matière et comme résidant 
uniquement dans des points ou centres, à quoi cela revient-il, 
sinon à une force abstraite, spirituelle, incorporelle ? 

226. II semble que les phénomènes ne rendent pas néces- 
saire Ia supposition d'un milieu plus actif et plus subtil que 
Ia lumière ou le feu. Du moment oü Ton reconnalt que Ia 
lumière se meut à Ia vitesse d'environ 10 millions de milles 
par minute, quel besoiu y a-t-il de concevoir un autre milieu 
composé de parties encore plus petites et plus mobiles ? La 
lumière ou le feu semblent Ia mème chose que Télher. Cest 
ce que pensaient les anciens et ce que le mot grec implique. 
L'éther pénètre toute chose (par. lo7j, il est partout présent. 
Et ce môme milieu subtil, selon Ia diversité de ses quantités, 
de ses mouvements et de ses déterminations, se manifeste par 
différents eíTets et sous différentes apparences, et il est éther, 
lumière ou feu. 

227. Les particules de Féther se repoussent les unes les 

1. Dans les premières éditions seulemerit. 
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autres avec Ia plus grande force; aussi, quand elles sont 
unies, elles doivent, selon Ia doctrine de Newton, s'attirer 
Tune Tautre avec Ia plus grande force : elles sont donc des 
acides, ou elles constituentlacide (par. 130); maisTacide unia 
des parties.de terre forme Talcali, comme Tenseigne sirlsaac 
dans son traité De ácido; Talcali, comme il apparait dans 
les cantharides et dans les seis lixiviels, est un caustique ; 
les caustiques sont du feu; doac Tacide est feu; donc Téther 
est feu; et, s'il est feu, il est lumière. Nous ne sommes donc 
pas obligés d'admettre, pour expliquer les phénomènes, un 
nouveau milieu distinct de Ia lumière, niqui soitd'une subs- 
tance plus fine et plus exquise; ils semblent pouvoir être expli- 
qués tout aussi bien sans cela. Comment Ia densité ou Télasti- 
cité de réther peut-elle expliquer le vol rapide d'un rayon 
lumineux venant du soleil, savitesse de plus en plus grande 
à mesure qu'il s'éloigne davantage du soleil ? Ou comment 
peut-elle expliquer Ia diversité des mouvements et attrac- 
tions des différents corps ? Pourquoi Thuile et Teau, le 
mercure et le fer, se repoussent-ils, et pourquoi d'autres 
corps s'attirent-ils les uns les autres ? Pourquoi encore une 
particule de lumière repousserait-elle d'un côté et attirerait- 
elie de Tautre, comme il arrive dans le cristal d'Islande ? 
Expliquer Ia cohésion par des atomes crochus, c'est expli- 
quer ignotum per ignolius. Or que fait-on d'autre en expli- 
quant Ia pesanteur des corps par Télasticité do réther ? 

228. Autre chose est de parvenir aux lois générales de Ia 
naturo en partant de Tobservation des phe'nomènes, autre 
chose de fabriquer une hypothèse et d'en déduire les phéno- 
mènes. Ceux qui supposentdes épicycles peuvent bien expli- 
quer par là les mouvements et les apparences des planètes, 
mais il ne faut pas croire pour cela qu'ils aient découvert des 
príncipes vrais en réalité et dans Ia nature. Et, quoique nous 
puissions des premisses inférer une conclusion, il n'en suit 
pas que nous puissions renverser le raisonnement, et de Ia 
conclusion inférer les prémisses. Par exemple, supposons un 
fluide élastique dont les petitcs particules constituantes 
soient à égale distance les unes des autres, d'égale densité, 
d'égal diaraètre, et s'éloignent les unes des autres avec une 
fórce centrifuge inversement proportionnelle à Ia distance 
des centres; admettonsqu'il résultede cette supposition que 
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Ia densité et Ia force élastique d'un tel fluide soient en raison 
inversa de Tespace qu'il occupe quand il est eomprimé par une 
force quelconque ; nous ne pouvons pas cependant en conclure 
réciproquement que tout fluide doué de cette propriété doit 
par conséquent être constitué de particules égales, telles qu'on 
Tavait supposé dans Thypothèse ; car il en résulterait alors 
que les particules constituantes de Tair seraient toutes égales 
en densité et en diamètre, tandis qu'il est certain que Fair 
est une masse hétérogène et renferme dans sa composition 
une infinie variéttí d'exhalaisons qui proviennent des diffé- 
rents corps dont est formé notre globe terraqué. 

229. Les phénomènes de Ia lumière, de Tesprit animal, du 
mouvement musculaire, de Ia fermentation, de Ia Ye'gétation 
et des autres ope'rations naturelles, semblent ne rien exiger 
de plus que le feu intellectuel et artiste d'IIéraclite, dllippo- 
crate, des Stoíciens (par iCG, 168) et d'autres anciens. 
L'intelligence, s'ajoutant ã Tesprit éthéré, au feu ou à Ia 
lumière, meut, et meut régulièrement; elle procede avec 
me'thode, comme disent les Stoíciens, ou elle augmente et 
diminue avec mesure, selon les expressions dlléraclite. Les 
Stoíciens soutenaient que le feu comprend et renferme les 
raisons ou formes spermatiques (!ntEpp.aTt/.oij; >.dyo'jç) de toutes 
les choses de Ia nature. Comme les formes des choses ont 
leur existence idéale dans Tintellect, de même il semble 
que les príncipes séminaux ont leur existence naturelle 
dans Ia lumière (par. 164), milieu constitué de parties hétéro- 
gènes, qui diffèrent les unes des autres par diverses qualités 
se révélant aux sens, et qui vraisemblablement possèdent 
beaucoup d'autres propriétés originales, attractions, répul- 
sionset mouvements, dont les lois et les natures ne peuvent 
être discernées par nous, si ce n'est dans leurs eífets éloi- 
gnés. Or ce feu animé, hétérogène, peutsembler, pour expli- 
(juer les phénomènes de Ia nature, une cause plus adéquate 
qu'urí milieu éthéré unique et uniforme. 

230. Aristote, il est vrai, combat Ia théorie des éléments , 
animés. Pourtant rien ne s'oppQse a ce que cette puissance 
de lame, appelée par lui -tivYiiixri ou locomotrice, puisse 
résider dans ces éléments, sous Ia direction d'un Intellect, 
au même sens et aussi proprement qu'on Ia dit résider 
dans les corps ahimaux. II faut cependant avouer que ce 



96 BERKELEY 

philosophe, tout en reconnaissant dans le feu une force ou 
une énergie divine, regarde pourtant comme également 
absurde de dire que le feu est vivant ou de dire qu'ayant 
une àme il ne serait pas vivant. Voyez son second livre De 
partibus ammalium. 

231. Les lois de Taltraction et de Ia répulsion doivent être 
regardées comme des lois du mouvement, et celles-ci comme 
de simples règles ou méthodes observées dans Ia production 
des effets naturels, car les causes efficientes et fmales de ces 
effets ne relèvent pas de considérations mécaniques. A coup 
súr, si expliquer un phénomène c'est en déterminer Ia véri- 
table cause efficiente et fmale (par. 154, 155, 160), il doit 
sembler que les philosophes mécanistes n'ont jamais .rien 
expliqué du tout, car tout leur domaine n'est que de décou- 
vrir les lois de Ia naturé, c'est-à-dire les règles et les métho- 
des générales du mouvement, et de rendre compte des phé- 
nomènes particuliers en les ramenantà de telles règles géné- 
rales, ou en montrant leur conformité avee celles-ci. 

232. Quelques philosophes corpuscularistes du siècle der- 
nier ont, il est vrai, essayé d'expliquer Ia formation de ce 
monde et ses phénomènes par un petit nombre de lois méca- 
niques simples. Mais si nous considérons les productions 
variées de Ia nature, dans les parties minérales, végétales et 
animales de Ia création, nous verrons, je crois, des raisons 
d'affirmer que pas une seule de ces choses n'a été jusqu'ici 
expliquée, ni ne peut Têtre, par des principes purement 
mécaniques ; rien ne peut ôtre pius vain et pius imaginaire 
que de supposer avec Descartes que, d'un simple mouvement 
circulaire imprimé par TAgent suprôme aux particules de Ia 
substance étendue, le monde entier pourrait ôtre produit, 
avec toute Ia diversité de ses parties, dépendances et phéno- 
mènes, par une conséquence nécessaire des lois du mou- 
vement. 

233. D'autres supposent que Dieu fit au commencement 
quelque chose dà pius: il aurait alors fait les semences de tous 
les végétaux et animaux, ces semences contenant en miniaturo 
leurs parties organiques solides, et le développementetTévo- 
lution graduelle de celles-ci, grâce à Tintroduction des sues 
convenables,constituerait Ia génération et Ia croissance d'un 
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corps vivant. De cette sorte que Ia structure pleine d'art des 
plantes et des animaux qui naissent chaque jour ne re'clame 
présentement pour être produite Texercice d'aucune activité 
intelligente, car elle a déjà été fabriquée à Torigine du 
monde, et le monde a depuis lors subsisté avec toutes ses 
parties, marchant de lui-même, comme une horloge ou une 
machine, conformément aux lois de Ia nature, et sans que 
Tartiste ait à y mettre immédiatement Ia main. Mais comment 
cette hypothèse peut-elle expliquer le mélange de traits de 
différentes espèces que Ton voit dans les mulets et autres 
hybrides ? Ou encore, Faddition ou le changement de par- 
ties, parfois Ia diSparition de membres entiers, qui se 
produisent dans le sein de Ia mère? Ou encore, comment 
peut-elle rendre raison de Ia résurrection d'un arbre qui 
renait de sa souche, ou du pouvoir végétatif de ses bran- 
ches coupées? Dans tous ces cas, il faut nécessairement 
admettre quelque chose de plus que Ia simple êvolution 
d'un germe. 

234. Les lois mécaniques de Ia nature ou du mouvement 
nous dirigent dans laction et nous apprennent ce que nous 
devons attendre. Là oü Tintellect préside, il doit y avoir 
de Ia méthode et de 1'ordre, et par conséquent des règles, qui, 

" si elles n'étaient fixès et constantes, cesseraient d'être des 
règles. II y a par conséquent dans les choses une cons- 
tance que Ton appelle le cours de Ia nature (par. 160). 
Tous les phénomènes de Ia nature sont produits par le mou- 
vement. On constate dans les choses, tant grandes que 
petites, un mode d'opération uniforme par des forces d'at- 
traction et de répulsion. Mais les lois particulières de Tat- 
traction et de Ia répulsion sont variées. Nous n'avons rien du 
tout à faire avec les forces et nous ne pouvons ni les con- 
nattre ni les mesurer autrement que par leurs effets, c'est-à- 
dire par les mouvements ; et ces mouvements seuls, et non 
les forces, résident réellement dans les corps (par. i55). Les 
corps sont mus, s'approchent ou s'éloignent les uns des 
autres, et cela s'exécute selon diíTérentes lois. Celui qui 
s'adoiine à Ia philosophie naturelle ou mécanique essaie de 
découvrir ces lois par Texpérience et le raisonnement. Mais 
quand on parle de forces résidant dans les corps, forces d'at- 
traction ou forces de répulsion, cela doit être entendu comme 

Berkeley. La Siris. 8 
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une simple hypothèse mathématique et non comme une 
chose existant réellement dans Ia nature. 

235. Nous n'en sommes donc pas à supposer sérieusement, 
comme Tont fait certains philosophes de Tecole mécanique, 
que les petites particules des corps aient des forces ou 
des pouvoirs réels, par lesquels elles agiraient les unes sur 
les autres pour produire les divers phénomènes de Ia nature. 
Les petits corpuscules reçoivent Timpulsion et Ia direction, 
c'est-à-dire sontmus, s'approchent ous'éloignent les uns des 
autres, conformément à diverses règles ou lois du mouvement. 
Les lois de Ia pesanteur, du magnétisme et de Télectricité sont 
diverses. Et Ton ignore quelles autres règles encore ou quelles 
lois diíTérentes du mouvement ontpu être établies par TAuteur 
de Ia nature. Certains corps se rapprochent, d'autres se fuient, 
et peut-ôtre d'autr6s ne font-ils ni l'un ni Tautre. Quand le sei 
de tartre coule per deliquium, il est visible que les particules 
d'eaa qui flottent dans Tair sont mises en mouvement vers les 
particules du sei et s'unissent à elles. Or, quand nous voyons 
que le sei commun ne coule pas per deliquium, pouvons- 
nous n'en pas conclure que Ia môme loi de Ia nature et du 
mouvement n'intervient pas entre les particules de ce sei et 
celles des vapeurs qui flottent dans Tair? Une goutte d'eau 
prend une forme ronde parce que ses parties sont mues 
les unes vers les autres. Mais . les particules de Fhuile et 
du vinaigre n'ont aucune disposition semblable à s'unir. Et 
quand les mouches marchent sur Teau sans se mouiller les 
pattes, on attribue ce fait à une force ou faculté de répul- 
sion résidant dans les pattes des mouches. Mais cette expli- 
cation est obscure, quoique le phénomène soit patent. 

236. II n'est pas improbable, et peut-être Texpérience peut- 
elle confirmer, que, de même que, en algèbre, là oü cessent 
les quantités positives commencent les négatives, de même 
aussi, en me'canique, là oü cessent les forces d'attraction 
commencent les forces de répulsion, ou, pour parler plus 
exactement, là oü les corps cessent d'être mus les uns vers 
les autres, ils commencent à Têtre en sens contraire. Cest Ia 
conclusion que sir Isaac Newton tire de Ia production de Tair 
et des vapeurs, dont les particules se fuient les unes les autres 
avec, une si grande force. Nous voyons le fer se mouvoirvers 
Taimant, Ia paille vers Tambre, les corps pesants vers Ia 
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terre. Les lois de ces mouvements sont diverses. Or, quand 
on dit que tous les mouvements et changements de Tim- 
mense univers proviennent de rattraction, — Télasticité de 
Fair, le mouvement de Teau, Ia descente des corps lourds, 
Tascension des corps légers, étant tous attribués au même 
príncipe; quand, de Tatlraction insensible des particules les 
plus fines aux plus petites distances on fait dériver Ia cohé- 
sion, Ia dissolution, Ia coagulation, Ia sécrétion animale, Ia 
fermentation, et toutes les opérations chimiques; quand on dit 
enfin que, sans de tels príncipes, il n'y aurait jamais eu aucun 
mouvement dans le monde, et que, sans Ia persistance de ces 
príncipes, tout mouvement cesserait; en tout cela, nous ne 
savons et nous ne comprenons qu'une seule chose, à savoir 
que les corps sont mus selon un certain ordre et qu'ils ne se 
meuvenl point eux-mêmes. 

237. Tout de méme, il me parait impossible de comprendre 
comment on pourrait expliquer tous ces mouvements et effets 
varie's par Ia densité et Télasticité de réther(par. 1S3, 162). 
Par exemple, pourquoi les particules acides attireraient- 
elles celles de Teau, tandis qu'elles se repoussent les unes les 
autres ? Pourquoi certains seis attireraient-ils les vapeurs de 
Tair, et d'autres non? Pourquoi les particules du sei com- 
mun se repousseraient-elles Tune Tautre, de manière à ne 
jamais se déposer au fond de Teau? Pourquoi les particules 
qui se repoussent le plus seraient-elles celles qui s'attirent le 
plus quand elles sont en contact ? Ou pourquoi Ia faculté de 
répulsion commencerait-elle là, oü cesse Ia faculté d'attrac- 
tion ? Ces effets, et dautres innombrables, semblent inex- 
plicables par des príncipes mécaniques, et à moins que Ton 
n'ait recours à une intelligence ou à un agent spirituel (par. 
154, 220). Et il ne suffira pas de partir des phénomènes et 
effets pre'sents, et, par une chaine de causes naturelles et 
d'agents aveugles subordonnés, de remonter jusqu'à un In- 
tellect Divin, comme à Ia cause originale lointaine qui a 
d'abord créé le monde et Ta mis alors en marche. Nous ne 
pouvons pas faire même un seul pas dans Texplication des 
phénomènes, sans admettre Ia présence immédiate et Taction 
immédiate d'un agent incorporei, qui enchalne, qui meut 
et qui dispose toutes choses, selon telles règles etpour telles 
fins qu'il juge bonnes. 

/ 
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238. Cest une opinion ancienne, admise parles modernes, 
que les éléments et autres corps naturais sont changés 
Tun dans Tautre (par. 148). Mais comme les particules des 
différents corps sont agitées par diíTérentes forces d'attraction 
et de répulsion, ou, pour parler plus exactement, sont mues 
selon diíTérentes lois, comment ces forces ou lois peuvent-elles 
être changées et comment ce changement peut-il être expli- 
que par un éther élastique? Un tel milieu, — distinct de Ia 
lumière ou du feu, — semble ne pouvoir être ni manifesté 
par aucune preuve ni d'aucuno utilité pour Texplication 
des phénomènes. Mais s'il y a un milieu quelconqueemployé 
comme causo subordonnée ou comme instrument dans Tat- 
traction, il semblerait plutôt que ce dút être Ia lumière 
(par. 132,156), puisque, d'aprèsune expérience de M. Boyle, 
Tambre, qui ne montre à Tombre aucun signe d'attraction, 
attire aussitôt les corps légers quand il est placé de manière 
à être frappé par les rayons solaires. D'ailleurs, sir Isaac 
Newton a découvert, — et ce fut une découverte admirable, 
— que Ia lumière est un milieu hétérogène, constitué par 
des particules douées de propriétés originales et distinctes 
(par. 40, 181). Et c'estdeces propriétés, si je puis me risquer 
à donner mes conjectures, que dépendent probablement les 
propriétés spéciflques des corps et Ia vertu des remèdes spé- 
cifiques. Différents côtés d'un même rayon doivent, Tun 
s'approcher, Tautre s'éloigner, du cristal d'Islande: cela peut- 
il être expliqué par Télasticité d'un milieu subtil, ou par les 
lois générales du mouvement, ou par des príncipes mécani- 
ques quels qu'ils soient? Et si cela ne se peut, qu'est-ce qui 
empêche qu'il puisse y avoir des remèdes spéciflques, dont 
Topération ne dépend pas de principes mécaniques, quel que 
soit le discrédit dans lequel est tombée cette opinion en ces 
dernières années? 

239. Pourquoi ne pourrions-nous pas supposer dans les 
solides, dans les fluides, ou dans Tesprit animal d'un corps 
bumain, certaines idiosyncrasies, sympathies et oppositions 
à l'égard des particules subtiles et insensibles de miné- 
raux ou de végétaux, que les rayons lumineux imprè- 
gnent de différentes propriétés; ces propriétés ne dépendraient 
ni de différences dans Ia dimension. Ia figure, le nombre. Ia 
solidité ou le poids de ces particules, ni des lois générales du 
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mouvement, ni de Ia densité ou de Télasticité d'un milieu, 
mais purement et absolument du bon plaisir du Créateur 
quand, à Torigine, il a formé les choses? De là peuvent naitre 
divers mouvements inexplicables et imprévus dans réconomie 
animale ; de là naitront ausíji, on peut le concevoir, diverses 
vertus particulières et spéciflques, qui résident dans certains 
remèdes et no peuvent étre expliquées par des príncipes 
mécaniques. Car, bien que les lois générales du mouvement 
qui nous sont connues doivent être regardées comme méca- 
niques, cependant les mouvemênts particuliers des parties 
insensibles et les propriétés particulières qui cn dépendent 
sont occultes et spéciflques. 

240. Les mots attraction et répulsion peuvent étre employés, 
pour se conformer à Tusage, dans les cas oü, à parler stricte- 
ment, c'est du mouvement seul qu'il est question. Et en ce sens, 
on peut dire que les attractions ou répulsions particulières 
des parties correspondent aux propriétés spéciflques du tout. 
Les particules de lumière sont mues violemment soit vers les 
objets, soit en sens contraire ; elles sont retenues ou repous- 
sées par eux ; ce qui .revient à dire, avec sir Isaac Newton, 
que les particules des acides sont douées d'une grande force 
d'attraction (par. 202), en quoi consiste leur activité, d'oíi 
naissent Ia fernientation et Ia dissolution, et que les parti- 
cules qui se repoussent le plus sont, quand il y a contact, 
celles qui s'attirent]e plus. 

241. La pesanteur et Ia fermentation sont reconnues comme 
deux príncipes d'extension três vaste. De Ia fermentation 
dérivent le mouvement et Ia chaleur du ccBur et du sang chez 
les animaux, Ia chaleur et les feux à rintérieur du globe, les 
tremblements de terre, les météores etles changements dans 
ratmosphère. Et Topération de forces attractives et répulsi- 
ves dans Ia nutrilion et Ia dissolution des corps animaux et 
végétaux est Ia doctrine commune d'Hippocrate et de sir Isaac 
Newton. Le premier de ces deux célèbres auteurs, dans son 
traité sur laDièle ou le Regime, observe que, quand rhomme 
se nourrit, ü y a répulsion d'un côté et attraction de Tautre. II 
dit encore dans le même traité : deux charpentiers scíent une 
pièce de bois; Tun tire et Tautre pousse; ces deux actions 
tendent à une seule et même fm, quoique dirigées en sens 
contraires, Fune vers le haut, Tautre vers le bas : c'est là 
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et repoussant les corps plus grossièrs vers ce centre. Sir Isaac 
Newton, dans ses dernières réflexions, semble avoir adopté 
(comme on Ta déjà remarclué) une opinion qui ne s'éloigne 
pas absolument de cette notion, puisqu'il attribue à son milieu 
élastique (par. 237, 238) ce que Descartes attribuait à son 
second éléinent. Mais les grands hommes deTantiquité rame- 
naient Ia pesanteur à Taction immédiate d'un être intelligent 
incorporei. Sir Isaac Newton lui-môme en témoigne aussi et y 
souscrit, quoiqu'il puisse peut-ôtrè paraitre parfois|se démen- 
tir lui-môme, par sa manière de parler d'agents physiques, 
lesquels, au sens strict, ne sont pas des agents du tout, et par 
son hypothèse de forces réellesexislant dans les corps, tandis 
que, à parler exactement, Tatlraction et Ia répulsion devraient 
n'y être considérées que comme des tendances ou des mou- 
vements, c'est-à-dire de pui-s effets, et leurs lois comme des 
lois du mouvement.. 

247. On admet bien que Ia principale affaire de Ia philo- 
sophie naturelle est de découvrir les-causes en partant des 
effets, mais cela doit s'entendre, non des agents (par. 155), 
mais des príncipes, c'est-à-dire, en un sens, de parties com- 
posantes, ou, en un autre sens, de lois ou de règles. A Ia 
stricte vérité, tous les sontincorporels, et, comme tels, 
n'appartiennent pas proprement au domaine de Ia physique. 
Aussi Tastronome, le mécaniste ou le chimiste ne peuvent 
que par accident, et non en tant que savants, traiter des 
causes réelles, des agents ou de refficience. Et il ne semble 
pas non plus, quoique ce soit Topinion des plus grands d'entre 
les philosophes mécaniciens, que Ia véritable marche à suivre 
dans leur science consiste à partir des mouvements connus de 
Ia nature pour rechercher les forces motrices. D'autant que 
Ia force n'cst pas corporelle, qu'elle n'appartient à aucune 
chose corporelle (par. 220), et qu'on ne peut Ia découvrir ni 
par des expériences ni par des raisonnements mathématiques, 
ces procedes ne s'étendant point au-delà des effets percep- 
tibles et des mouvements des choses passives et mues. 

248. La vis ou force est à Tâme ce que l'étendue est au 
corps, dit saint Augustin, dans son traitésur Ia Quantité de 
Váme; et sans Ia force rien n'est fait ni produit, et par con- 
séquent il ne peut y avoir d'agent. Ce n'est pas h Tautorité 
de décider dans cette question. Que chacun consulte ses 
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propres notions et sa raison, aussi bien que son expérience, sur 
Torigine du mouvement et sur les natures, propriétés et diíTé- 
rences respectives de Tàme et du corps, et, si je ne me trompe, 
il apercevraavec évidence quil n'y a rien dactif dans ce der- 
nier. Et ce ne sont point des agents naturels ni des forces cor- 
porelles qui font Ia cohésion des particules du corps. Et ce 
n'est point TaíTaire des philosophes expérimentaux de décou- 
vrir ces forces. 

249. Le philosophe mécanicien, comme on Ta déj à remarqué, 
a pour objet propre do ses recherches les règles et les modes 
d'opération seulement, et non point Ia cause, puisque rien de 
mécanique n'est ni ne peut ôtre réellement cause (par. 236, 
247). Sans doute, un philosophe mécanicien ou mathématicien 
peut bien parler de Fespace absolu, du mouvement absolu et 
regarder Ia force comme existant dans les corps, comme y 
causant tel mouvement, et comme proportionnelle à ce mou- 
vement; mais, que sont ces forces, que Tonsupposelogées dans 
les corps, imprimées aux corps, multipliées, divisées et com- 
muniquées d'im corps à l autre, et qui semblent animer les 
corps comme des esprits abstraits ou des âmes? Voilà ce qu'il 
s'esttrouvé fortdifricile, sinon impossible, auxhommesréflé- 
chis de concevoir et d'expliquer; on peut s'en apercevoir en 
consuItanlleZíe ViPercussionis, de Borelli eiltsLezioniAcca- 
demiche de Torricelli, entro beaucoup d'autres ouvrages'. 

250. Si nous tenons compte du penchant des hommes 
à réaliser leurs notions abstraites, on ne trouvera pas non 
plus étrange que les philosophes mécaniciens et les géomè- 
tres se soientlaissés égarer, tout comme les autres hommes, 
par le préjugé, et qu'ils aient pris des hypothèses mathéma- 
tiques pour des êtres réels existant dans les corps, au point 
de donner pour but et fin dernière h, leur science le calcul et 
Ia mesure de ces fantômes ; pourtant il est trôs certain que 
Ton ne peut rien véritablement mesurer ni calculer en dehors 
des effets proprement dits ou des mouvements eux-mêmes. 
Sir Isaac Newton pose cette question : « Les petites particules 
des corps n'ont-elles pas certaines forces ou puissances qui 
leur permettent d'agir les unes sur les autres aussi bien que 

1. Ce sujei est développé dans mon traité latin Do niotu (Note de Ber- 
keley). 
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sur les particules de lumière, pour produire Ia plupart des 
phénomènes de Ia nature ? » Mais, en réalité, ces petites par- 
ticules sont seulement agitées, selon certaines lois de Ia 
nature, par quelqu'autre agent; et c'est en cet agent que 
réside Ia force, non dans les particules, qui n'ont que 
le mouvement; ce mouvement n'est, dans les corps mus, 
comme les Péripatéticiens Font três bien jugé, qu'une pure 
passion, tandis que, dans le moteur, il est ou acte. 

2ol. Beaucoup de gens admettent, je ne saiscomment, que 
les príncipes mécaniques donnent une explication claire des 
phénomènes. L'hypothèse de Démocrite, dit le D' Cudworth, 
explique les phénomènes d'une manière beaucoup plus élé- 
gante et plus intelligible que celle d'Aristote et de Platon. 
Mais, à bien considérer les choses, peut-étre trouvera-t-on 
qu'elle n'explique pas les phénomènes du tout, car tous les 
phénomènes sont, à proprement parler, des apparences 
dans Tâme ou dans rintelligence ; or, on n'a jamais expli- 
qué, et Ton ne peut pas expliquer, comment des corps, 
des figures et des mouvements extérieurs pourraient pro- 
duire une apparence dans rintelligence. Ces príncipes n'ex- 
pliquent donc pas, si par expliquer on entend donner Ia 
cause réelle, soit efficiente, soit finale, des apparences : ils se 
bornent.à les ramener à des règles générales. 

232. 11 y a dans les phénomènes ou apparences de Ia nature 
une certaine analogie, quelque chose de constant et d'uni- 
forme, qui sert de fondement à des règles générales; ces 
règles nous sont une grammaire pour comprendre Ia nature, 
c'est-à-dire cet enchainement d'eíTets qu'offre le monde visible 
et grâce auquel nous sommes capables de prévoir cequiarri- 
veradans lecours naturel des choses. Plotin remarque, dans 
sa troisième Emiéade, que Tart des présages consiste en 
quelque sorte à lire des lettres naturelles qui révèlent un 
ordre, et que, dans Ia mesure oíi Tanalogie règne dans 1'uni- 
vers, il peut y avoir divination. Or, en réalité, celui qui 
prédit les mouvements des planètes, ou les eíTets des remè- 
des, ou les résultats des expériences chimiques ou méca- 
niques, le fait, peut-on dire, par une divination naturelle. 

233. Nous connaissons une chose quand nous Ia compre- 
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nons, et nous Ia comprenons quand nous pouvons interpré- 
ter ou dire ce qu'elle signifie. A parler strictemenl, les sens 

- ne connaissent rien. Sans douto nous percevons les sons par 
Touie et les lettres par Ia vue. Mais on ne dit pas de nous pour 
cela que nous les comprenons. De môme, les phénomènes 
de Ia nature sont également visibles pour tous ; mais il n'est 
pas vrai que tous également soient instruits de Ia connexion 
des choses naturelles, comprennent ce qu'elles signifient, el 
connaissent Fart de prédire par leur moyen. 11 n'y a point 
de discussion, dit Socrate dans le Théélòte, sur ce qui est 
agréable à chacun; mais ce qui dans Tavcnir se?'a agréable, 
voilà de quoi tous les hommes ne sont pas également propres 
à juger. Celui qui prévoit ce qui doit arriver en chaque genre 
est le pius sage. Comme le dit Socrate, le cuisinier et vous 
pouvez également bien juger d'un mets qui est sur Ia table, 
mais, au moment oü on l'apprête, le cuisinier peut bien mieux 
prédire ce qui résultera de telle ou telle inanière de le com- 
poser. Or cette manière de ruisonner n est pas restreinte à Ia 
morale ou à Ia politique : elle s'étend aussi àla science de Ia 
nature. 

234. Comme Ia connexion naturelle dessij/wes avec les cho- 
ses signifiées est régulière et constante, elle forme une sorte 
de discours raisonnable (par. lo2j, et elle est par conséquent 
TeíTet immédiat d'une cause intelligente. Cela s accorde avec Ia 
philosophie de Platon et d'autres anciens. Plotin, il est vrai, 
dit que ce qui agit naturellement n'est pasun acte d"intellec- 
tion, mais un certain pouvoir de remuer Ia matière, qui ne con- 
nait pas, mais fait seulement. Etilíautavcuer que, lesphilo- 
sophes ayant multiplié les facultés de Tàme en raison de 
leurs opérations, on peut distinguer Ia volonté de Vintellect. 
Blais il n'en résuUe pas pour cela que Ia volonté qui opere 
dans le cours de Ia nature ne soit pas dirigée et appliquée 
par l intellect, bien que Ton accorde que ni Ia volonté ne 
comprend, ni l intellect ne veut. Aussi les phénomènes de 
Ia nature, qui frappent les sens et qui sont compris par Tin- 
telligence, ne forment pas seulement un spectacle magni- 
fique, mais encore un discours tout à fait cohérent, inté- 
ressant et instructif; et, pour produire ce résultat, ils 
sont conduits, ajustés et disposés par Ia plus grande sagesse. 
Ce langage ou ce discours est étudié avec plus ou moins d'at- 
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tention et interprété avec plus ou moins d'adresse. Mais, dans 
Ia mesure oü les hommes ont étudié et remarqué ses règles 
etsontcapables de Tinterpréter correctement, dans Ia même 
mesure ils peuvent se flatter de connaitre Ia nature. L'ani- 
mal est semblable à un homme qui entend parlar une langue 
étrangère, mais qui n'y comprend rien. 

235. La nature, dit le savant D'' Gudworth, n'enseigne ni 
Tart ni Ia sagesse ; Ia nature est ratio mersa et confusa, une 
raison noyée et plongée dans Ia matière, pour ainsi dire, eni- 
vrée parelle et confondue avec elle. — Mais Ia formation des 
plantes et des animaux, les mouvements des corps naturels, 
leurs propriétés, apparences et vicissitudcs diverses, en un 
mot. Ia série entière des choses de ce monde visible que 
nous appelons le cours de Ia Nature, tout cela est si sagement 
administre et conduit que Ia raison humaine Ia plus exercée 
ne peut en comprendre à fond môme Ia moindre parcelle; 
tant il s'en faut que Ia nature paraisse le produit d'une raison 
enivrée ou confuse. 

2oü. Les productions naturelles, il est vrai, ne sont pas 
toutes également parfaites. Mais il n'est pas conforme à 
l'ordre des choses, à Ia structure de Tunivers ou aux fins de 
Ia Providence qu'elles le soient. Des règles générales, nous 
Favons vu (par. 249, 252), sont nécessaires pour rendre le 
monde intelligible; or Ia constante observation detelles règles 
aura quelquefoispourconséquence inévitable des maux natu- 
rels : les choses seront produites longuement et lentement, 
et elles atteindront à dilíérents degrés de perfection. 

2o7. 11 faut avouer que nous n'avons pas conscience de Ia 
systole et de Ia diastole du cojur, ou du mouvement du dia- 
phragme. On ne doit pas néanmoins conclure de là qu'une 
nature inconsciente peut agir régulièrement, tout aussi bien 
que nous-mêmes. La véritable conclusion, c'est que Findividu 
qui a conscience de lui-même, c'est-à-dire Ia personne 
humaine, n'est pas Tauteur réel de ces mouvements natu- 
rels. En fait, aucun homme ne se reproche à lui-même leurs 
désordres ou ne se fait honneur de leur régularité. On en peut 
dire autant des doigts du musicien, qui, objecte-t-on parfois, se 
meuvent par habitude, et Thabitude ne comprend point; or il 
est évident que tout ce qui obéit à une règle procède de quelque 
chose qui comprend Ia règle ;.et si ce n'est pas du musicien 
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lui-mème, c'est donc de quelque autre Intelligence Active, 
de celle-là 'raême peut-être qui dirige les abeilles et les arai- 
gnées, et qui meut les membres des gens qui marchent en 
dormant. 

2o8. Des instrumento, des occasions et des signes (par. 
160) se rencontrent donc dans tout le cours visible de Ia 
nature, ou plutôt le constituent tout entier. N'étant pas eux- 
mêmes des agents, ils sont sous Ia direction d'un Agentunique, 
qui concerte tout en yuc d'une même fin, le Bien Suprême. • 
Tous ces mouvements, aussi bien dans les corps animaux que 
dans lesautres parties dusystème de Ia nature, sauf quand ils 
sont les eíTets de volontés particulières, semblent jaillir de Ia 
même cause générale qui produit aussi Ia végétation des 
plantes, à savoir, un esprit éthéré que fait agir une Intelli- 
gence. 

259. Les premiers poètes et théologiens de Ia Grèce et de 
rOrient, considérant Ia génération des choses, Tattribuaient 
plutôt à une Cause Divine, tandis que les phijsici Tatiri- 
buaient h des causes naturelles, mais pourtant subordonnées 
à une Cause Divine et dirigées par elle; seuls font excep- 
tion quelques matérialistes et mécanistes, qui eurentlavaine 
prétention de faire un monde sansDieu. La force cachée qui 
unit et ajuste toutes choses, qui les fait toutes. dépendre les 
unes des autres et se mouvoir selon rharjnonie, — Ia force 
qu'Orphe'e et Empédocle appelaient TAmour, — ce príncipe 
d'union n'est pas un príncipe aveugle; au contraire, il agit 
avec intelligence. Cet Amour et cette Intelligence Divins ne 
s'offrent pas eux-mêmes à notre vue et ne peuvent être aperçus 
que dans leurs effets. L'lntellect éclaire, TAmour unit et le 
.Souverain Bien attire toutes choses. 

260. Toutes choses sont faites pour le Bien Suprême, 
loutes choses tendent à cette fin ; et nous pouvons regar- 
der une chose comme expliquée quand nous avons montré 
qu'elle est ainsi pour le mieux. Socrate, dans le Phédon, 
déclare quà son avis, quand on a admis que toutes les choses ont 
été disposées et ordonnées par une Intelligence (par. 154,160), 
on ne devrait plusprétendre leurassigneraucune autre cause. 
II reproche aux physiologues d'essayer de rendre raison des 
phénomènes, en particulier de Ia pesanteur et de Ia cohésion, 
par le moyen des tourbillons et de Téther, de néglíger le 
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■zãyocOó'/ et le "cò òâov, qui sont le lien et le ciment le plus fort 
pour maintenir unies toutes les parties do Tunivers, et de 
ne pas distinguer Ia cause elle-même de tout ce qui ne fait 
que Taccompagner. 

261. De méme que, dans le microcosmo, Tallure constante 
etrégulière des mouvementsdes viscèrosetdos humeursqu'ils 
contiennont n'empêche pas rintelligence d'imprimer des 
mouvements volontaires particuliers h Tesprit animal, de 
mêmo, dans le système du monde. Ia conformité invariable à 
certaines lois de Ia nature des masses les plus grossières et des 
mouvements les plus apparents n'empôche pas qu'un agent 
volontaire ne puisse parfois communiquer des impressions 
particulières au milieu éthéré subtil qui correspond dans le 
monde íi Tesprit animal dans Thomme. Gos deux príncipes 
(à supposor qu'ils soient deux), quoique invisibles et d'une 
petitesse inconcevable, semblent pourtant les véritables 
ressorts cachês par lesquels toutes les parties de ce monde 
visible sont mues; cependant il ne faut pas les regarder 
comme une vraie cause du mouvement, mais seulement 
comme un instrument de celui-ci; et Tinstrument n'est pas 
un aide pour le Créateur, mais seulement un signe pour Ia 
créature. 

262. Plotin suppose que 1'Ame de Tunivers n'est pas Ia cause 
originelle ou Tauteur des espèces, mais qu'elle les reçoit de 
rintellect, principo véritable de rordre et de Ia distinction, 
source et dispensateur des formes. D'autres considèrent 
seulement Tâme végétative comme une sorte de facultéinfé- 
rieure d'une àme plus haute qui anime Tesprit éthéré et igné 
(par. 178). Quant aux taches et aux défauts qui apparaissent 
dans le cours de notro monde, — ou certains ont vu le 
résultat d'une fatalité ou. d'une nécessité de Ia nature, et 
d'autres d'un príncipe mauvais, — ce mêmo philosophe 
remarque que Ia Ilaison souveraine peut três bien produirc 
et ordonner toutes ces choses, et, n'ayant point Tintention 
que toutes les parties soient également bonnes, en faire à des- 
sein quelques-unos plus mauvaises que les autres: c'estainsi 
que, dans un animal, tous les organes ne sont pas des yeux; 
que, dans une cite, dans une comédie ou dans un tableau, tous 
les rangs, tous les personnages et toutes les couleurs ne sont 
pas égaux ni semblables ; et méme ainsi les excès, les défauts 
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et les qualités contraires conspirent à Ia beauté et à Thar- 
monie du monde. 

263. On ne peut nier que, par rapport à Tuniversalité des 
choses, nous ne ressemblions, dans notre condition mor- 
telle, aux hommes élevds dans Ia caverne de Platon ; nous 
regardons des ombres, le dos tourné à Ia lumière. Mais, 
quoique notre lumière.soit faibleet notre situationmauvaise, 
pourtant, si nous faisons de Tune et de lautre le meilleur 
usage, peut-être pouvons-nous apercevoir quelque chose. 
Proclus, dans son Commenlaire sur Ia Théologie de Platon, 
remarque qu'il y a deux espèces de philosophes. Les uns 
placent le corps au premier rang dans Tordre des êtres et 
font dépendre de lui Ia faculté de penser : ils supposent que 
les príncipes de toutes choses sont xorporels, que le corps 
est ce qui existe de plus réel et de principal, tandis que 
toutes les autres choses n'existent qu'en un sens secondaire 
et par Ia vertu du corps. Les autres font dépendre toutes les 
choses corporelles de TAme ou de 1'Intelligence, et pensent 
que c'est elle qui existe en premier lieu et au sens principal 
du mot, tandis que Texistence des corps est entièrement 
dérivée de celle de Tintelligence et Ia présuppose. 

26i. Les sens et rexpérience nous informent du cours et 
de Tanalogie des apparences ou eílets naturels. La pensée, 
Ia raison, Tintellect nous amènent à Ia connaissance de leurs 
causes. Quoique les apparences sensibles soient d'unenature 
ílottante, instable et incertaine, cependant, comme elles ont 
les premières occupé Tintelligence, elles rendent plus diflicile, 
par une prévention précoce, le travail ultérieur de Ia pensée; 
comme elles amusent les yeux et les oreilles, comme elles 
sont mieux adaptées aux usages vulgaires et aux arts méca- 
niques de Ia vie, elles obtiennent aisément, dans Topinion de 
Ia plupart des hommes, Ia préférence sur ces príncipes supé- 
rieurs, qui sont le fruit tardif de Tintelligence humaine par- 
venue à sa maturité et à sa perfection, mais qui, faute d'af- 
fecter les sens corporels, sont regardés comme si pauvres 
en soliditó et en réalité, —car, sensible eí réel, aujugement 
commun, c'est Ia même chose. II est pourtant certain que les 
príncipes de Ia science ne sont ni des objets des sens ni pure 
imagination, et que Tintellect et Ia raison nous guident seuls 
súrement vers Ia vérité. 
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265. La curiosité que notre siècle porte avec tant de 
succès dans les arts, les expériences et les nouveaux sys- 
tèmes, est propre à donner de Torgueil aux hommes et à 
leur faire mépriser les anciens. Mais, bien que les encoux"a- 
gements et Ia générosité des princes, et les eíTorts réunis des 
grandes sociétés en ces derniers temps, aient développé 
fort loin Ia connaissance expérimentale et mécanique, pour- 
tant il faut reconnaitre que les anciens aussi n'ignoraient 
point quantité de choses, tant en physique qu'en métaphysi- 
que, qui sont peut-être plus généralement connues dans 
les temps modernes, mais que notre époquen'a point décou- 
vertes (par. 166,167,168, 241, 242, etc.). 

266. Les Pythagoriciens et les Platoniciens eurent une idée 
du véritable système du monde. Ils reconnaissaient des 
príncipes mécaniques, mais mis en action par une àme 
ou une intelligence ; ils distinguaient dans les corps les qua- 
lités premières et les qualités secondes, et ils faisaient des 
premières des causes physiques, entendant ce mot de cause 
physique dans son juste sens ; ils voyaient qu'une Intelli- 
gence infiniment puissante, inétendue, invisible, immortelle, 
gouverne, enchaine et contient toutes choses ; ils voyaient 
que Tespace absolu n'a aucune espèce de réalité ; que Tintel- 
ligence, Tàme ou Tesprit existe vraiment et réellement; que 
les corps existent seulementen un sens secondaire et relatif; 
que Tâme est le lieu des formes; que les qualités sensibles 
ne doivent ôtre regardées comme des actes que dans leur 
cause, et qu'en nous elles sont des passions; ils considéraient 
avec grand soin les diílérences qui séparent Tintellect, Tâme 
rationnelle et 1 ame sensitive, ainsi que leurs opérations dis- 
tinctes, rintellection, le raisonnement et Ia sensation, ques- 
tions sur lesquelles les Cartésiens et leurs disciples, qui 
regardent Ia sensation comme un mode de Ia pensée, semblent 
s'être trompés. Ils savaient qu'il y a un éther subtil qui pé- 
nètre Ia masse entière des êtres corporels et qui lui-même 
reçoit son mouvement actuel et sa direction d'une intelli- 
gence ; et aussi que les causes physiques sont de simples 
instruments, ou plutôt des marques et des signes. 

267. Ces anciens philosophes croyaient que Ia gdnération 
des animaux consiste dans le développement et raccrois- 
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sementdes petites parties imperceptibles d'animalcules pré- 
exislants, ce qui passe pour une découverte moderne; ils 
voyaient là Touvrage de Ia natui-e, mais d'une nature animée 
et intelligente (par. 172) ; ils comprenaient que toutes les 
choses sont vivantes el. en uiouvement; ils admettaient une 
concorde et une discorde, une union et une désunion, parmi 
les parlicules, les unes s'attirant, les aulres se repoussant 
mutuellement ; et ils croyaient que ces attractions et répul- 
sions si variées, si régulières et si utiles ne pouvaient s'ex- 
pliquer que par une Intelligence gouvernant et dirigeant 
teus les mouvements particuliers pour Ia conservation et 
Tavantage de Tensemble. 

Í268. Les Egyptiens, qui personnifiaient Ia nature, ont fait 
d'elle un príncipe distinct et Font même divinisée sous le 
nom d'Isis. Mais Osiris était regardé comme Tlntelligence 
ou Ia llaison, le maitre et le souverain de tout. Osiris, si 
nous pouvons en croire Plutarque, était le príncipe premier, 
pur, sans mélange, saint, que les facultes inférieures ne 
peuvent apercevoir; une lumière en emane, semblable ;i 
réclair qui jaillit, et illumine Tentendement; à cé sujet, 
Plutarque ajoute que Platon et Aristote désignaient une 
partie de Ia philosophie sous le nom d'È7:oTf:ixóv, entendant 
par là le moment oíi, après avoir pris son vol au-dessus des 
objets vulgaires etmixtes, et dépassé les limites des sens et de 
Topinion, on parvient à contempler TEtre premier et abso- 
lument simple, dégagé de toute matière et de toute compo- 
sition. C'est là cette oOcía õv-cu; oúca de Platon, qui seule 
emploie rintelligence et seule gouverne [le monde]Et c'est 
Tâme quidonne immédiatementlaformeet lavie à Ia nature. 

269. Les Egyptiens, 11 est vrai, représentaient d'une ma- 
nière symbolique Ia Divinité suprème assise sur un lotus, 
et cette attitude a paru signifier que l Étre le plus saint et le 
plus vénérable se repose en lui-même dans une paix pro- 
fonde ; mais on ne voit pas pourquoi cette attitude n'indi- 
querait pas Ia dignité aussi bien que le repôs. Et Fon ne 
peut nier que Jamblique, qui connaissait si bien les idées 
e'gyptiennes, n'ait enseigné qu'il y a un intellect qui pro- 

1. « L'âme », dans Ia 1" édition. 
Berkeley, — La Siris. 9 
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cède à Ia génératioa en mettant au jour, pour former les 
choses, les puissances latentes. Or cela ne devait pas s'en- 
tendre d'un monde extérieur, subsistant dans un espace absolu 
rèel, car, selon une doctrine de ces anciens sages, Tâme était le 
lieu des formes, comme on peut le voir au douzième livre 
des Secrets de Ia sagesse divine selon les Égypliens. Cette 
idée fut adoptée par divers philosophes de Ia Grèce, et Ton 
peut croire qu'ils Tont tirée de Ia même source ou ils avaient 
puisé beaucoup de leurs autres théories. 

270. La doctrine d'un espace exte'rieur réel et absolu a 
amené quelques philosophes modernes à conclure qu'il était 
une partie ou un attribut de üieu, ou que-Dieu lui-même 
était espace ; d'autant que des attributs incommunicables 
de Ia Divinité semblent convenir à cet espace, comme 
d'être infini, immuable, indivisible, incorporei, incréé, 
impassible, sans commencement ni fm ; et ils ne remarquent 
pas que toutes ces propriétés négatives peuvent convenir au 
néant. Car le néant n'a pas de limites, il ne peut être 
mú, ni changé, ni divisé, et il n'est ni créé ni détruit. Une 
autre manière de penser apparait dans les livres hermétiques 
aussi bien que'dans d'autres écrits des anciens. Pour ce qui 
est de Tespace absolu, on fait remarquer, dans le Dialogue 
Aselépien, que les mots espace ou lieu n'ont par eux-mêmes 
aucun sens, et aussi qu'il est impossible de comprendre ce 
qu'est Tespace seul ou le pur espace. Et Plotin ne reconnaít 
pas d'autrelieu que Tàme ou Tintelligence, affirmant expres- 
sément que Tâme n'est pas dans le monde, mais le monde 
dans Tàme. II dit encore ailleurs: le lieu de Tâme n'est pas le 
corps, mais Tàme est dans l intelligence et le corps dans 
Tàme. Voyez Ia cinquième Ennéade, livre V, chapitre iii. 

271. Au sujet de Tespace absolu, ce fantôme des philo- 
sophes mécaniciens et géométriciens (par. 250), on peut se 
contenter de remarquer qu'il n'est ni perçu par aucun sens 
ni prouvé par aucune raison, et que par suite les plus 
grands philosophes anciens Tont traité comme une chose 
purement imaginaire. De Tidée d'un espace absolu découle 
celle d'un mouvement absolu et ces idées sont le fondement 

1. Xotre jugement, dans ces matières. ne doit pas se laisser dominer 
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dernier des idées d'existence extérieure, d'indépendance, de 
nécessité et de fatalité. Cette Fatalité, idole de beaucoup 
de modernes, était entendue par les anciens philosophes en 
un sens différent, et de telle sorte qu'elle ne détruisit pas 
raÕTs^ojüiov ni de üieu, ni de rhomme. Parménide, qui regar- 
dait toutes choses conime roeuvre de Ia nécessité oy de Ia fata- 
lité, entendait que Ia justice et Ia Providence se confondent 
avec Ia fatalité, qui, bien que fixée et déterminante à Tégard de 
rhomme, peut être cependant vólontaire par rapport à Dieu. 
Empédocle déclarait que Ia fatalité est une cause qui se sert 
des principes et des éléments. Héraclite enseignait que Ia 
fatalité est Ia raison générale qui s'étend à travers Ia nature 
entière de lunivers, et cette nature était pour lui un corps 
éthéré, le germe d'ou naissent toutes choses. Platon tenait 
Ia fatalité pour Ia raison éternelle ou Ia loi de Ia nature. 
Chrysippe supposait que Ia fatalité est une puissance spiri- 
tuelle ordonnatrice du monde, et qu'elle est Ia raison et Ia 
loi de toutes les choses qu'administre Ia Providence. 

27i2. Toutes les idées précédentes de Ia fatalité, telles 
que Plutarque les présente, montrent clairement que ces 
anciens philosophes n'entendaient pas par fatalité un prín- 
cipe aveugle, inconsidéré, inintelligent, mais un ordre établi 
et régulier des choses, soumis à Ia direction d'une Intelli- 
gence sage et prévoyante. Quant à Ia doctrine égyptienne, il 
est certainement affirmé dans le Pirnandre que tout est pro- 
duit par Ia fatalité. Mais Jamblique, qui tirait ses idées de 
TEgypte, afflrme que Ia totalité des choses n'est pas enchai- 
née par Ia fatalité, et qu'il y a au contraire un príncipe de 
Tâme, supérieur à Ia nature, par lequel nous pouvons nous 
élever à une uníon avec les dieux et nous affranchir nous- 
mémes de Ia fatalité. Et, dans le Dialogue Asclépien, il est 

par une évidence présumée des idées et des raisonnements malhéma- 
tiques, car il est manifeste que les malhérnaticiens de notre époque 
adoptent des idées obscures et des théories incertaines, oii ils se trouvent 
fort einbarrassés, réduits à se contredire les uns les aiitres et à discuter 
comme les aulres hommes ; témoin leur doctrine des Fluxions, à propos 
de laquelle fai vu publier, aa cours de ces dix dernières années, une 
vingtaÍ7ie de traités et de dissertations dont les auteurs se montrent 
pleins de variations et en complet désaecord les uns avec les aulres, 
enseignanl par là au public ce quil faut penser de leurs prétenlions 
à Vévidence. (Note de Berkeley.) 
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dit expressément que Ia fatalité obéit aux décrets de Dieu. 
Et, en vérité, puisque tous les mouvements de Ia nature sont 
évidemment le produit de Ia raison (par. 154), il semble 
qu"il n'y ait pas de place pour Ia nécessité, si ce n'est au 
sens d'ordre constant et régulier. 

273. Une fatalité aveugle et un hasard aveugle sont au fond 
à peu près Ia même chose, et Tun n'est pas pius intelligible 
que Tautre. De telle sorte est Ia relation, Ia conoexion, le mou- 
vement et Ia sympathie qui lient mutuellement les parties de 
ce monde, que tout se passe cornrne si celles-ci étaientani- 
mées et maintenues ensemble par une seule àme; et si har- 
monieux, ordonné, régulier est leur cours, que manifestement 
cette âme est gouvernée et dirigée par une Intelligence. 
D'après une opinion de Ia plus haute antiquite', le Monde 
est un Animal (par. 153, 172). Si nous pouvons nous fier 
aux écrits hermétiques, les Egyptiens croyaient que toutes 
choses participent à Ia vie. Cette opinion était e'galement 
si générale et si courante parmi les Grecs que, declare 
Plutarque, tous les philosophes regardaient le monde 
comme un animal et comme gouverné par Ia Providence, à 
Ia seule exception de Leucippe, de De'mocrite et d'Épicure. 
Or, quoiquun animal qui renferme en lui tous les corps ne 
puisse recevoir aucune impression ni affection sensible du 
dehors, il est évident pourtant qu'ils lui attribuaient un sens 
et un sentiment intérieurs, aussi bien que des appétits et des 
aversions, et que tous les dilTérents tons, actions et passions 
de Tunivers leur paraissaient produire une unique sym- 
phonie, un seul acte et une seule vie animale. 

274. Jamblique déclare que le monde est un animal dont 
les parties, quelque distantes qu'elles soient les unes des 
autres, sont cependant maintenues en relation et en con- 
nexion par une même nature commune. Et il enseigne, idée 
qui est également reçue chez les Pythagoriciens et les Pla- 
toniciens, qu'il n'y a pas de lacune dans Ia nature, mais 
qu'une chaine ou une échelle d'êtres s'élève par des degrés 
rapproche's et ininterrompus du plus bas au plus haut, 
chaque nature recevant sa forme et sa perfectionde Ia parti- 
cipation à une nature plus élevée. De même que Tair devient 
feu, de même le feu le plus pur devient animal, et Fãme ani- 
male devient intellectuelle: parla, il ne faut pas entendre le 
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changement d'une nature en une autre, mais Ia connexion 
des différentes natures, chaque nature inférieure étant, selon 
ces philosophes, comme le réceplacle ou le sujet dans lequel 
Ia nature qui est immédiatement au dessus réside et agit. 

275. Cest aussi Ia doclrine des philosophes platoniciens, 
que rintellect est Ia vie même des chosçs vivantes, le 
premier príncipe et Texemplaire de toutes choses, el que 
de luidérivent par degrés diíTérents les classes inférieures de 
Ia vie, d'abord Ia vie raisonnable, puis Ia vie sensitive, 
puis Ia vie vágétative, mais do telle manière que dans 
Tanimal raisonnable il y a encore quelque chose d'intellec- 
tuel, dans Tanimal sensitif encorc quelque chose de raison- 
nable, dans le ve'ge'tal quelque chose de sensitif, et enfin 
dans les corps mixtes, comme les métaux et les minéraux, 
quelque chose de Ia végétation. Grâce à ces moyens, Tuni- 
vers leur paraissait plus parfaitement lié. Gette doctrine 
implique que toutes les faculte's, instincts et mouvements 
des êtres inférieurs, à tous ies degrés de leur subordination 
respective, dérivent et dépendent de Tlntelligence et de 
rintellect. 

276. Les Stoíciens et les Platoniciens soutenaient les uns 
comme les autres que le monde est vivant, quoique tantòt ils 
parlent de lui comme d'un animal sentant et tantôt comme 
d'une plante ou d'un végétal. Mais, dans cette doctrine, quoi 
qu'aientpu donner à entendre plusieurs savantes personnes, 
il semble qu'il n'y ait aucun athéisme. Car, tant que Ton 
regarde le monde comme vivifié par un feu ou esprit élé- 
mentaire, lui-même anime par une àme et dirige par un 
entendement, il en résulte que toutes les parties de ce monde 
dépendent en premier lieu d'un même trone ou principe 
indivisible, à savoir d'une Intelligence suprème, et peuvent y 
ôtre ramenées ; ce qui est à Ia fois Ia doctrine des Pythago- 
riciens, des Platoniciens et des Stoíciens. 

277. Selon ces philosophes, il y a une vie infuse qui cir- 
cule dans toutes choses : c'est le ~0o vospóv, itOp le/vty.óv, un 
feu intellectuel et artiste (par. 166, 168, 174, 173, etc.), un 
principe interne, un esprit animal ou une vie naturelle, 
qui produit et informe du dedans comme fait Tart du dehors; 
qui règle, modère et accorde les divers mouvements, qua- 
lités et parties du système de notre monde. Par Ia vertu de 
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cette vie, les grandes masses sont mainténues ensemble dans 
leur cours régulier, de méme que les plus pelites particules 
sont gouvernées dans leurs mouvements naturais, conformé- 
ment aux diverses lois de Taitraction, de Ia pesanteur, de 
Télectricité, du magnétisme, etc. Cest elle qui donne les 
instincts, qui apprend à Taraignéeà tisser sa toile, àrabeille 
à faire son miei. Cest elle qui dirige les racines des plantes 
pour qu'elles puisent les sues de Ia terre, les feuilles et les 
vaisseaux de récorce pour qu'ils séparent et qu'ils attirent 
celles des particules de Tair et du feu élémentaire qui 
conviennent à leurs natures respectives. 

278. La nature, semble-t-il, ne se distingue de Vanima 
mundi que comme Ia vie se distingue de ràme, et, d'après 
les príncipes des plus anciens philosophes, on peut, sans 
impropriété ni inconvenance. Ia nommer Ia vie du monde. 
Certains Platoniciens, il est vrai, regardent Ia vie comme 
1'acte de Ia nature, en même façon que Tintellection est Tacte 
de Tintelligence ou de Tintellect. De même que Tlntellect 
Premier agit en comprenant, de mcme Ia nature, selon ces 
philosophes, agit ou engendre en vivant. Mais Ia vie est 
Tacte de Tàme et semble être précisément Ia nature elle- 
même; or Ia nature n'est pas le principe, mais le résultat d'un 
príncipe autre et plus élevé ; elle est une vie qui resulte de 
Tâme, comme Ia pensée résulte de Tintellect. 

279. Si fron suppose que]' Ia nature est Ia vie du monde, 
et que ce monde est anime par une seuleâme, reuni en un seul 
assemblage, et dirige ou gouverné dans toutes ses parties 
par une seule inteiligence, ce système ne peut ôtre accusé 
d'athéisme, bien qu'on puissse peut-ôtre le taxer d'erreur ou 
d'inexactitude. Et pourtant, puisqu'une Inteiligence diri- 
geante donne Tunité à Tagrégat infini des choses, en établis- 
sant une communication mutuelle d'actions et de passions 
et en ajustant les parties de façon qu'elles concourent toutes 
selon un même plan à une seule et même fin, à savoir le 
bien dernier et souverain de Tensemble, on peut trouver 
raisonnable Ia comparaison suivante d'Ocellus Lucanus le 
Pythagoricien : de même que, dit-il. Ia vie maintient uni le 
corps des animaux. Ia cause de cette union étant Tàme, dè 

1. Manque dans les premières éditions. 
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même qu'une cité est maintenue unie par Ia concorde, Ia cause 
de cette concorde élant Ia loi, de même aussi le monde est 
maintenu uni par rharmonie, et Ia cause de cette harmonie 
est Dieu. En ce sens, le monde ou Tunivers peut ètre consi- 
déré soit comme un animal unique, soit comme une seule 
cité (par. 172, 277). 

280. Aristotç condamne Ia théorie de ceux qui croient 
qu'une àme est répandue à travers le monde; sa raison, 
c'est que les élémenls ne sont pas vivants. Mais peut-être 
ne serait-il pas facile de prouver que le sang et Tesprit ani- 
mal sont plus vivants dans Thomme que Feau ou le feu dans 
le monde. Ce philosophe, dans son livre De Vâme, à propos 
d'une opinion, énoncée dans les Orphiques, selon laquelle 
Tâme pénètre de Funivers dans les créatures vivantes 
et y est porte'e par les vents, observe que cela ne peut être 
vrai des plantes ni de certains animaux qui ne respirent 
pas. Mais des expériences plus récentes ont permis de trou- 
ver des vaisseaux aériens dans toutes les plantes et dans 
tous les animaux. EtFon peutdire sans impropriété que Tair 
est en quelque sorte le porteur ou le véhicule de Tâme, 
puisqu'il est le véhicule du feu, c'est-à-dire de Tesprit que 
Tâme meut etanime immédiatement (103, 171). 

281. Le feu vivant, Ia pépinière vivante et omniforme du 
monde, et beaucoup d autres expressions de même nature, se 
rencontrent chez les Anciens et dans Ia philosophie platoni- 
cienne ; comment pourrait-on donc les comprendre sans 
recourir à Ia lumière ou au feu élémentaire, dont on sait que 
les particules sont hétérogènes, et dont rien de ce que 
nous savons ne nous empêche d'admettre que quelques-unes 
puissent être organisées ? Malgré leur étonnante petitesse, 
elles peuvent renfermer des semences originelles, qui, infor- 
mées et semées dans une matrice convenable, se déve- 
loppent et se manifestent graduellement, croissant toujours 
jusqu'à ce qu'elles aient atteint Ia juste mesure qui convient 
à leur espèce. 

282. Ne peut-on pas supposer, conformément aux. idées 
de cette philosophie qui attribuait une grande part dans Ia 
géne'ration à l influence celeste, que cette pépinière éthérée 
imprègne les plantes et les animaux de ces premiers prín- 
cipes, les stamina, óu ces animalcules, que Platon, dans 
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son Timée, déclarc invisibles.à cause de leur petitesse, mais 
capables, quand ils sont semés dans une matriceconvenable, 
de s'y étendre et de s'y développer graduellement par nutri- 
tion, etàla fin d'apparaitreau joursous Ia forme d'animaux? 
Gette idée a reparu dans ces dernières années et à été adoptée 
par beaucoup de gens, qui peut-être ignoraient son antiquité 
et qu'on peul Ia trouver dans Platon. Timée de Locres, dans 
son livre de VAme du ilonde, suppose que mêrae les àmes 
dérivent des corps lumineux du ciei, à Ia seule exception 
de leur parlie rationnelle ou inlellectuelle. Mais quelle in- 
fluence ou inílux peut émaner dcs corps celestes sans que Ia 
lumière en soit le véliicule (par. 43) ? 

283. Quelle autre nature intermédiaire pourrait-il y avoir 
entre Tàme du monde (par. 171) et ce système des corps 
grossiers, qui puisse servir de véhicule à Ia vie, ou, pour 
employer le langage des philosophes, en qui les formes des 
choses puissent ôtre reçues ou imprimées? II est difficile 
de Tapercevoir. Cest une remarque vulgaire, que les ceuvres 
de Tart ne supportent pas Tinspection scrupuleuse du micros- 
cope, tandis que, pluson emploie de secours pour examiner les 
productions naturelles et plus on les scrute minutieusement, 
plus on y découvre le délicat mécanisme de Ia nature, 
qui va à Tinfini et ne se peut analyser complètement; car 
d'autres parties nouvelles, plus subtiles et plus délicates que 
les pre'cédentes, viennent toujours continuellement s'oirrir à 
Ia vue. Et, ces observations microscopiques ont confirmé Tan- 
ciennethéorie de lage'néralion, qui est exposée dans le Timée 
de Platon. Mais cette théorie ou íiypotlièse a beau s'accorder 
avec les découvertes raodernes, elle ne sufflt pas à elle seule 
pour expliquer les phénomènes, si Ton n'admet pas l action 
immédiate d'une intelligence. Ficin, malgré tout ce que lui- 
même et d'autres Platoniciens disent d une nature plastique, 
est forcé de le reconnaitre : il faut admettre qu'à Ia force 
universelle, ou àme du monde, estjointeune intelligence, de 
qui dépend constamment Ia nature séminale et qui Ia gou- 
verne. 

284. Alcinoüs, dans son traité de La Doctrine de Platon, 
dit que Dieu a donné au monde et une intelligence et une 
àme ; d'autres renferment les deux choses dans le mot âme 
et supposent que ry,nie du monde est Dieu. Philon semble 
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partager cette opinion en beaucoup de passages de ses livres. 
EtVirgile, à qui les doctrines pythagoriciennes et platoni- 
ciennes n'étaieiit pas étrangères, écrit dans le même esprit: 

Deum nanique ire per omnes 
Terrasque, Iractusque maris, ccelumque profundam, 
Ilinc pecucies, armenta, viros, genus omne ferarum, 
Quemque sibi tenues nascentem arcessere vitas'. 

En cela du moins les écoles de Platon et de Pythagore sem- 
blent s'accorder, à savoir que Tàme du monde (par. 153, 
172), qu'elle ait une intelligence distincte lui apparte- 
nant en propre, ou qu'elle soit dirigée par une intelligence 
supérieure (par. 'lo4, 179), embrasse toutes les parties de 
ce monde, les relie par une Chaine invisible et indissoluble, 
et les maintient toujours en exacte correspondance eten bon 
ordre. 

28o. Les naturalistes, dont le domaine propre est Tétude 
des phénomènes, des expériences, des organes et des mouve- 
ments mécaniques, considèrent surtout Ia charpente visible 
des choses ou le monde corporel, et ils supposent que Tâme est 

. contenue dans le corps. Or, cette hypothèse peut bien être 
tolérée en physique, do même que dans Tart de rhorlogerie 
ou de Ia navigation il n'est pas indispensable de faire mention 
du vrai système du mouvement terrestre. Mais ceux qui, sans 
se contenter des apparences sensibles, veulent pénétrer les 
causes réelles et véritables (ce qui est Tobjet de Ia théologie, 
de Ia métaphysique ou de Ia phüosophia prima), devront rec- 
tifier cette erreur et parler du monde comme contenu dans 
l'âme, et non de Tâme comme contenue dans le monde. 

286. Aristote a fait remarquer qu'il y a bien eu à Ia vérité 
quelques hommes de pensée assez grossière pour imaginer 
Tunivers comme une nature uniquement corporelle et éten- 
due; mais, dans le premier livre de sü.Métaphysique, il observe 
justement qu'ils étaient coupables d'une grave erreur; car ils 
ne faisaient entrer dans leur compte que les éléments des 
seuls ètres corporels, alors qu'il y a aussi des êtres incorpo- 
rels dans Tunivers; et, tandis qu'ils essayaient de trouver les 

1. Géorgiques, IV, 221-224. 
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causes de Ia génération et de Ia corruption, et d'expliquer Ia 
nature de toutes ehoses, ils détruisaient en môme temps Ia 
cause véritable du mouvement. 

287. Parmi d'autres spéculations contenues dans les livres 
hermétiques, on trouve cette doctrine, que tout est Ün. Et il 
n'est pas improbable qu'Orphée, Parménide et d'autres phi- 
losophes grecs aient pu tirer de TÉgypte leur idée du tò â'v, de 
L'Un. Pourtant ce subtil métaphj'sicicn qu'est Parménide 
semble, dans sa doctrine du ev y avoir ajouté quelque 
chose d'original. Si nous supposons qu'une seule et mêmo 
Intelligence est le Príncipe universcl de Tordre et de Thar- 
monie dans le monde entier, qu'elle en contient et relie toutes 
les parties, et qu'elle donne au système son unité, 11 semble 
qu'il n'y ait rien d'athée ou d'impie dans cette supposition. 

288. Le nombre n'est pas objet des sens ; c'est un acte de 
rintelligence. La méme chose, selon Ia conception qu'on en 
a, est un ou plusieurs. Si nous embrassons Dieu et les cre'a- 
tures dans une seule notion générale, nous pouvons dire que 
toutes les choses ensemble font un seul univers, ou -ò r.vi. 
Mais si nous disions que toutes les choses font un seul Dieu, 
ce serait assurément une notion erronée de Dieu; pourtant 
cela n'irait pas jusqu'à Tathéisme, tant que Ton regarderait 
uneintelligence ouunintellectcommeletò-riYsjJ.ovi.y.òv, rélément 
dirigeant. Néanmoins, c'est avoir une idée plus respectueuse 
et par conséqúent plus vraie de Dieu, que de ne le point iraa- 
giner comme constitué de parties ou comme étant lui-méme 
partie d'un tout quel qu'il soit. 

289. Tous ceux qui ont conçu Tunivers comme un animal 
doivent, en conséquence de cette notion, admettre que tout 
est un. Mais concevoir Dieu comme Táme sentanle d'un ani- 
mal, c'est tout ensemble inconvenant et absurdo. II n'y a en 
Dieu ni sens, ni sensorium, ni rien qui y ressemble. La sen- 
sation suppose une impression provenant de quelque autre 
être et marque une dépendance de Fâme qui Ia ressent. La 
sensation est une passion, et les passions impliquent Timper- 
fection. Dieu connait toutes choses, en tant que pure intelli- 
gence ou pur inteilect : mais il ne connait rien par les sens, 
ni dans ni par un sensorium. Aussi supposer en Dieu un sen- 

^ sorium d'une sorte quelconque, — que ce soit Tespace ou 
autre chose, — ce serait une hypothèse tout à fait erronée 
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et qui nous conduirajt à une conception fausse de sa nature. 
Cest le préjugé qu'il pourrait exister quelque chose comme un 
espace réel, absolu et incréé, qui semble avoir donné lieu à 
cette erreur moderne. Maisce préjugé est sans fondement. 

290. Le corps est Topposé de Tesprit ou de rintelligence. 
Nous avons une notion de Fesprit par Ia pensée et par 1'action. 
Nous avons une notion du corps par Ia résistance. Partout oíi 
il y a pouvoir réel, il y a esprit. Partout oü il y a résistance, 
11 y a incapacité ou manque de pouvoir, c'est-à-dire qu'il y a 
une négation de Tesprlt. Noussommescorporels, c'est-à-dire 
que nous sommes pressés par Ia pesanteur et arrêtés par 
Ia résistance. Mais, à Tégard d"un esprit parfait, il n'y a rien 
de dur ni d'impénétrable ; il n'y a pas de résistance pour Ia 
Divinité; aussi n'a-t-elle pas de corps; et l Étre suprême n'est 
pas uni au monde comme Tâme d'un animal Test à son 
corps : car cette union implique nécessairement du défaut, 
tant parce que le corps est un instrument que parce qu'il 
est un poids et un obstacle constant. 

291. Ainsi, il est parfaitement compatible avee Ia piété 
de dire qu'un Agent Divin, par sa vertu propre, pénètre et 
gouverne le feu ou lumière élémentaire (par. 157, 172), 
qui serten tant qu'esprit animal àdonner Ia vie et Tacte à Ten- 
semble de Ia masse et à tous les membres de ce monde visible. 
Et cette doctrine n'est pas moins ptiilosophique que pieuse. 
Nous voyons toute Ia nature en vie ou en mouvement. Nous 
voyons l'eau se changer en air, et Fair se raréfier et devenir 
élastique (par. 149, lo2, 200) par Tatlraction d'un autre 
milieu, pius pur, à Ia vérité, plus subtil et plus volátil que 
Taír lui-même. Mais comme ce milieu est encore un étre 
mobile, étendu et par conse'quent corporel (par. 207^, il 
ne peut étre lui-même le príncipe du mouvement, mais il 
nous conduit naturellement et nécessairement à un esprit ou 
agent incorporei. Nous avons conscience qu'un esprit peut 
commencer, modiüer ou déterminer un mouvement; mais rien 
de tout cela n'apparait dans le corps. Bien plus, le contraire 
est évident, aussi bien d'après Tespérience que d'après Ia 
réflexion. 

292. Les phénomènes naturels sont seulement des appa- 
rences naturelles. Ils sont par conséquent tels que nous les 
Yoyons et que nous les percevons. Leur nature réelle et leur 
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nature objective sont par conséquentla même nature, nature 
passive, sans rien d'acüf en elle, ondoyante et changeante, 
sans rien de permanent. Pourtant, comme ce sont eux qui 
fontles premières impressions, et comme Tintelligence prend 
son premier vol et son premier essor, pour ainsi dire, en 
appuyant son pied sur eux, ils ne sont pas seulement le pre- 
mier objet que considèrent tous les hommes, mais encore 
Tobjet principal que considèrent Ia plupart des hommes. 
Ces apparences, et les fantômes qui en résultent, enfants de 
Fimagination greffée sur les sens, tel par exemple Tespace pur 
(par. 270), sont regardés par beaucoup de gens comme réel- 
lenient les premiers des ôtres par Texistence et par Ia stabi- 
lité, et comme embrassant et comprenant tous les autres 
êtres. 

293. Or, des fantômes tels que les forces corporelles, les 
rnouvetnenls absolus et les espaces réels, passent sans doute 
en physique pour des causes et des principes (par. 220, 
249, 250), mais ce ne sont pourtant en réalité que des 
hypothèses, et ils ne peuvent pas ôtre les objets d'une 
Science réelle. Ils ont cours néanmoins dans Ia physique, 
qui s'occupe des choses sensibles et qui est enfermée dans 
les expériences et dans Ia mécanique. Mais quand nous péné- 
trons dans Ia province de Ia philosophia prima, nous décou- 
vrons un autre ordre d'ôtres, Flntelligence et ses actes, 
c'est-à-dire, un être permanent, qui ne dépend pas des 
choses corporelles/qui n'en resulte point, n'yestpasattaché, 
n'y est pas contenu, mais au contraire contient, relie et anime 
l'assemblage tout entier, et qui communique à tous ces phéno- 
mènes passagers, ces mouvements, ces formes, ces qualités, 
cet ordre et cette symétrie que nous nommons le Cours de 
Ia Nature. 

294. 11 en va de nos facultes comme de nos aíTections; celle 
qui a Ia première emprise est aussi Ia plus tenace (par. 264). 
G'est un lieu commun que Thomme est un composé de con- 
trariétés, qui entretiennent dans sa nature un combat conti- 
nuei entre Ia chair et Tesprit, Ia bête et Tange, Ia terre et le 
ciei, qu'il retombe sans cesse et sans cesse se relève. Tantque 
dure ce conflit, le caractère ílotte ; quand un parti prévaut, 
le caractère est alorsfixé au vice ou àla vertu. Etselon qu'elle 
part de dilférents principes, Ia vie prend un cours diííérent. 
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II en est de même pour nos facultés. Les sens d'abord assail- 
lent et maitrisent rintelligence. Les apparenccs sensibles sont 
tout pour tous : nos raisonnements s exercent surelles ; nos 
désirs les prennent pour fins ; nous ne cherchons pas pius loin 
les réalités ni les causes. Mais vient le moment oii Tintellect 
commence à poindre et lance un rayon de lumière sur cette 
scène d'ombres. Alors, nous percevons le vrai príncipe de 
lunité, de Tidentité et de rexislence. Ces choses qui sem- 
blaient auparavant constituer Ia totalité de TEtre, dês qu'on 
les regarde d'une vue intellecluelle sont convaincues de 
n'être que des fantômes inconsistants. 

295. De Ia forme extérieure des masses grossièresqui occu- 
pent le vulgaire, un investigateur curieux passe à Texamen 
de Ia structure intérieure et des pelites parties, et, de Tob- 
servation des mouvements de Ia nature, il passe à Ia décou- 
vertedeslois de ces mouvements. Chemin faisant, ilconstruit 
ses hypothèses et conforme son langage à cette philosophie 
naturelle. Tout cela fait bien Taffaire et répond au but d'un 

1 faiseur d'expériences ou d'un mécaniste, qui se propose seu- 
lement d'appliquer les pouvoirs de Ia nature et de réduire 
les phénomènes à des règles. Mais si, poursuivant toujours 
son analyse et son examen, Tinvestigateur s'élève du monde 
sensible au monde intellectuel, et considère les choses dans 
une nouvelle lumière et dans un nouvel ordre, alors il lui 
faudra changer son système ; il s'apercevra que ce qu'il pre- 
nait pour des substances et des causes n'est que des ombres 
fugitives, que rintelligence contient tout, agit en lout, est 
pour tous les ôtres créés Ia source de Tunilé et de Tidentité, 
de rharmonie et de Tordre, de Texistence et de Ia stabilité. 

296. Ce n'est ni Tacide, ni le sei, ni le soufre, ni Tair, ni 
Téther, ni le feu corporel visible (par. 15o), ni bien moins 
encore ce fantôme. Ia Fatalité ou Ia Nécessité, qui sont Tagent 
véritable; mais, par une analyse méthodique, par un enchai- 
nement et une gradatión régulière, nous nous élevons à 
travers tous ces intermédiaires jusqu'íi entr'apercevoir le 
Premier Moteur, invisible, incorporei, inétendu, source intel- 
lectuelle de Ia vie et de Tôtre. 11 y a, il faut en convenir, un 
mélange d'obscurité et de préjugé dans le langage et les rai- 
sonnements des hommeá. C'est inévitable, puisque les voiles 
du préjugé et de Terreur ne s'enlèvent que lentementet un à 
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un. Mais s'il y a beaucoup d'anneaux dans Ia chaine qui relie 
les deux extrêmes du sensible grossier et dii pur intelligible ; 
si Ia tàche semble bien rebutante, avec le lent secours 
de Ia mémoire, de l'imagination et de Ia raison, oppriméset 
accablés comme nous sommes par les sens, de percer à tra- 
vers les príncipes erronés, les longs circuits des paroles et 
des notions, pour nous efTorcer jusqu'à Ia lumière de Ia vé- 
rité, pourtant, à mesure que cette lumière nous parvientpar 
degrés, les de'couvertes nouvelles corrigent sans cesse le 
style et éclaircissent les notions. 

297. L'Intelligence, ses actesetses facultes, fournissent une 
classe nouvelle et distincte d'objets (par. 168,206), dont Ia con- 
templation fait naítre certaines autres notions, príncipes et vé- 
rite's, si éloignés des premiers préjugés qui surprennent les 
sens de Tliumanité, et inême si opposés à ces préjugés, que Fon 
peut três bien les exclure du langage et des livres vulgaires, 
comme sans lien avec les questions sensibles et plus conve- 
nables pour Ia recherche spéculativedu vrai, qui est Toccupa- 
tion et le but d'un petit nombre, que pour Ia pratique du monde 
et comm», objet d'une étude expérimentale ou mécanique. 
Néanmoins, quoique cela puisse peut-être n'ê[re pas du goút 
de certains lecteurs modernes, le droit de traiter dans des 
livres de physique de questions métaphysiques et religieuses 
peut se justifier par de grandes autorités parmi les anciens ; 
sans compter que celui qui expose dogmatiquement les élé- 
ments d'une science est davantage obligé à suivre une 
méthode et un système, et est enchainé par des leis plus 
rigoureuses que Tauteur d'un simple essai. On voudra dono 
bien me pardonner si cet Essai sans artentraine le lecteur, par 
des transitions insensibles, jusqu'à des recherches et à des 
spéculations fort lointaines, auxquelles ne songeaient [peut- 
être]' ni le lecteur, ni Tauteur lui-même, lorsqu'ils ont com- 
mencé. 

298. On trouve les traces d'une pensée profonde tout aussi 
bien que d'une tradition primitive dans Ia philosophie plato- 
nicienne, pythagoricienne, égyptienne et cbaldéenne (par. 
179, 266). Les hommes de ces premiers àges n'étaient pas 

1. Manque dans los premières éditions. 
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accablés par le langage et Ia littérature. Leurs intelligences 
semblent avoir été plus exercées et moins surchargées que 
dans les temps modernes ; dautant que, plus voisins du 
commencement du monde, ils avaient eu Tavantage de rece- 
voir les lumières des patriarches transmises par un petit 
nombre de générations. On ne peut pas affirmer sans doute, 
quelque probable que cela paraisse, que Moíse soit ce même 
Mochus, dont Pythagore, dit-on, interrogea les successeurs, 
prêtres et prophètes, à Sidon. Du moins Fétude de Ia philo- 
sophie semble de Ia plus haute antiquité et remonte à une 
origine três reculée : c'est ainsi que Timée de Locres, cet 
ancien Pythagoricien qui écrivit le livre sur VAme du Monde, 
parle d'une philosophie tout à fait ancienne, même pour 
son temps, á írpcaSuara oiAoaooía, qui réveillait râme et Ia 
ramenait de son état d'ignorance à Ia contemplation des 
choses divines. Et, quoique les livres attribués h Mercure 
Trismégiste ne soient ni les uns ni les autres authentiques 
et contiennent, de Taveu général, plusieurs interpolations 
manifestes, il est cependant non moins reconnu qu'ils 
contiennent les doctrines de rancienne philosophie égyp- 
tienne, bien que revôtues peut-être d'un vêtement plus 
moderne. Cest ce qu'explique Jamblique, en montrant que 
les livres qui portent le nom de cet auteur renferment 
assurément des théories hermétiques, mais qu'elles sont 
exprimées souvent dans le style de Ia philosophie grecque, 
parce qu'elles ont été traduites de Tégyptien en grec. 

299. La diíTérence entre ísis et Osiris (par. 2G8) est à peu 
près Ia même qu'entre Ia lune et le soleil. Ia femelle et le 
mlle. Ia natura naturata (comme disent les scolastiques) et 
Ia natura nalurans. Mais Isis, bien que prise le plus souvent 
pour Ia nature, parfois cependant, les divinités palennes 
étant choses três flottantes, signifie Tiãv. Nous trouvons 
dans Montfaucon une Isis de Ia forme ordinaire avec cette ins- 
cription : esoü TiavTÓ;. Dans Ia mensa Isiaca, qui semble pré- 
senter un système général de Ia religion et de Ia superstition 
des Égyptiens, Isis sur son trône occupe le centre de latable, 
ce qui peut sembler signifierque Tunivers, ou xò était le 
centre de Tancienne religion secrète des Égyptiens, leur Isis 
ou TÒ Trãv comprenant à Ia fois Osiris, Tauteur de Ia nature, 
et son oeuvre. 
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300. Platon et Aristote consicléraientDieuconime séparéet 
distinct du monde naturel. Mais les Égyptiens considéraienl 
Dieu et Ia nature comme faisant un seul tout, ou toutes les 
choses ensemble comme faisant un seul univers. Par là ils 
n'exciuaient pas Fesprit intelligent, mais ils le regardaient 
comme contenant toutes choses. Aussi, quelque fausse que 
fút leur manière de penser, il n'esl pas vrai cependant 
qu'elle implique Tathéisme ou qu'elle y conduise. 

301. L'intelligence humaine est tellement appesantie et 
rabaissée par les premières et puissantes impressions des sens 
(par. 264), que Ton ne comprend pas comment les anciens 
auraient pu même faire un tel progrès et voir si loin dans 
les choses intellectuelles, sans quelque lueur d'une tradition 
divine. SiTon regarde unetroupede grossiers sauvagesaban- 
donnés à eux-mêmes, si Fon considère à quel point ils 
sont enfoncés et abimés dans les sens et les préjuge's, com- 
bien ils sont incapables de se tirer de cet état par leur force 
naturelle, on sera disposé à croire que Ia première étincelle 
de philosophie est venue du ciei, et que Ia philosophie est, 
selon Texpression d'un écrivain paien, OeoTrapáSpxoç otXoaocpía. 

302. L'état déchu du genre humain est une chose que les 
anciens philosophes n'avaient point ignorée. La lúii.;, Ia 
«puyrí, Ia TCa>.tYY£V£5Ía, montrent que les Égyptiens et les Pytha- 
goriciens, les Platoniciens et les Stoiciens, avaient tous 
quelque idée de cette doctrine, dont les grandes lignes 
semblent avoir été esquissées dans ces the'ories. La théologie 
etlaphilosophie dénouentdoucementles liens qui enchainent 
Tâme à Ia terre et Taident dans son vol vers le souverain Bien. 
II y a un instinct, une tendance de Tintelligence, qui nous 
porte en haut: nous faisons naturellement eílort pour nous 
délivrer de notre condition présente et de Tabaissement de 
sens et pour nous élever à un état de lumière, d'ordre et de 
pureté. 

303. Les perceptions des sens sont grossières, mais, même 
entre les sens, il y a de Ia différence. Quoique Tharmonie 
et Ia proportion ne soient pas objets des sens, cependant 
Toeil et Toreille sont des organes qui fournissent à rintel- 
ligence des matériaux tels qu'elle peut, par leur moyen, sai- 
sir à Ia fois Pune et Tautre. Les expériences des sens nous 
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familiarisent avec les facultés inférieures de Tâme ; et, de 
là, soit par une ascension, soit par une óvolution graduelle, 
(par. 275), nous parvenons aux supérieures. Les sens four- 
nissent des images k Ia mémoire. Ces images deviennent les 
sujets sur lasqueis Fimagination travaille. La raison examine 

,etjuge les imaginations. Et cesactes de Ia raison deviennent 
de nouveaux objets pour Tentendement. Dans cette échelle, 
chaque faculté inférieure est un degré qui conduit à une fa- 
culté supérieure. La plus élevée conduit naturellement à Ia 
Divinité, qui est plutôt Tobjet de Ia connaissance intellectuelle 
que de Ia faculté discursive même, pour ne rien dire de 
Ia sensitive. II y a donc une Chaíne d'un bout à Tautre de 
tout le système des êtres. Dans cette Chaine, chaque anneau 
en entraine un autre. Les choses les plus basses sont reliées 
aux plus hautes. Ge ne sera donc pas un malheur dontily ait 
lieu de s'étonner ni de se plaindre si quelque lecteur bas 
et sensuel, poussé d'abord par le seul amour de Ia vie ani- 
male, se trouve amené par. surprise et par trahison à éprouver 
quelque curiosité touchant les choses intellectuelles. 

304. Selon Platon, il n'y a pas proprement connaissance, 
mais seulement opinion, à Tégard des choses, sensibles et 
périssables (par 263, 264) ; non parce que ces choses sont 
naturellement abstruses ct enveloppées de ténèbres, mais 
parce que leur nature et leur existence sont incertaines, tou- 
jours flottanteset changeantes; ou plutôt, parce que, à par- 
ler strictement, elles n'ont pas d'existence du tout, car elles 
sont continuellement en voie de génération ou in fleri, c'est- 
à-dire dans un ílux perpétuel, sans rien en elles de per- 
manent ou de stable qui puisse constituer Tobjet d'une science 
réelle. Les Pythagoriciens et les Platoniciens distinguent 
entre tò -^lyváfisvov et tò õv, entre ce qui est toujours engendre 
et ce qui existe. Les choses sensibles et les formes corpo- 
relles sont perpétuellement en voie de production et de 
destruction, d'apparition et de disparition; elles ne demeurent 
jamais dans le même état, mais sont dans un mouvement et 
un changement continueis; par conséquent, en réalité, elles 
ne sont pas un être, mais une succession d'êtres ; tandis que 
par TÒ è'v on entend quelque chose d'une nature abstraite ou 
spirituelle, et qui est Tobjet propre de Ia connaissance intel- 
lectuelle. Aussi, comme il ne peut y avoir aucune connais- 

Berkelet. — La Siris. ^0 
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sance de choses flottantes et instables, Topinion de Prota- 
goras et de Théétète, que Ia sensation serait Ia science, 
est absurde. En effet, il n'est rien de plus évident que 
Ia fluctuation continuelle, par exemple, des grandeurs et des 
figures apparentes dés choses, qui diíTèrent sans cesse selon 
qu'on les regarde à des distances diíTiírentes ou avec des verres 
plus oumoins parfaits. Quanta ces grandeurs et figures abso- 
lues que certains Gartésiens et d'autres auteurs modernes 
croient exister dans les choses, on n'y verra qu'une vaine 
supposition, si Ton veut bien remarquer qu'elle ne s'appuie 
sur aucun argument de Ia raison ni sur aucune expérience 
des sens. 

30o. Pas plus que Tentendement ne perçoit, c'est-à-dire 
n'entend, ne voit, ne touche, pas davantage les sens ne con- 
naissent; Tintelligence peut bien sans doute se servir et des 
sens et de Timagination comme de moyens pour parvenir 
à Ia connaissance, mais les sens, ou Tàme en tant que sen- 
sitive, ne connaissent rien. Car, selon Ia juste remarque du 
Théétète de Platon, Ia science ne consiste pas dans les per- 
ceptions passives, mai« dans le raisonnement sur ces percep- 
tions, tí) -Ticpl âxEtVUV (JuDiOYKTIXÍ). 

306. Dans rancienne philosophie de Platon et de Pytha- 
gore nous trouvons Ia distinction de trois sortes d'objets. En 
premier lieu, il y a une forme ou espèce, qui n'est ni engen- 
drée ni détruite, qui reste immuable, invisible et absolument 
imperceptible aux sens, ne pouvant être comprise que par 
rintellect. II y a une seconde sorte d'objets, toujours en 
veie de fluctuation et de changement (par. 292, 293), de 
ge'nération et de destruction, d'apparition et d'é.vanouisse- 
ment, et ceux-ci sont saisis par les sens et par Topinion. 
La troisième sorte est Ia matière, qui, nous enseigne Platon, 
n'est Fobjet ni de Tentendement ni des sens, et qui peut à 
grand peine être découverte par un certain mode de raisonne- 
ment bâtard, "".vi vóOu (voyez le Timée). 
La même doctrine se trouve dans le traité pythagoricien De 
anima mundi, qui distingue les idées, les choses sensibles 
et Ia matière, et fait des premières lobjet de Tintellect, des 
secondes Tobjet des sens, et de Ia dernière, c'est-à-dire, de Ia 
matière, Tobjet du loyiaiJ.cSç vóOo;. Thémistius le Péripatéti- 
cien en donne Ia raison : il faut, dit-il, estimer bâtard un 
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acte dont Tobjet n'a rien de positif, n'étant qu'une pure 
privation, comme le silenee ou Tobscurité. Et telle est pour 
lui Ia matière. 

307. Aristote distingue les objets en trois classes, qui corres- 
pondent aux trois sciences spécuiatives. II admet que Ia 
Physique a pour domaine les choses qui ont en elles-mêmes 
un principe de mouvement ; les Mathématiques, les choses 
permanentes, mais non 'abstraites ; et Ia Théologie, TEtre 
abstrait et immobile ; on peut voir cette distinction au neu- 
vième livre de sa Métaphysique. Et là, par abstrait, 
il entend : séparable des êtres corporels et des qualités sen- 
sibles. 

308. Ce philosophe soutenait que Tesprit de Thomme est 
une tabula rasa et qu'il n'y a pas d'idées innées. Platon 
soutenait au contraire qu'il y a des idées originelles dans 
rintelligence, c'est-à-dire des notions qui n'ont jamais été ni 
puêtredans les sens, telles que Têtre, Ia beauté, Ia bonté. Ia 
ressemblance, Tégalité. Quelques-uns, peut-être, pourront 
penser que Ia vérité est celle- ci: il n'y a pas proprement dans 
1'intelligence àHdées, ou d'objets passifs, qui ne soient tirés 
des sens, mais il y a aussi en outre les actes et les opérations 
propres de cette intelligence, et ce sont les notions. 

309. Cest une maxime de Ia philosophie platonicienne, 
que Tâme humaine est fournie dès Torigine de notions pri- 
mitives et innées, et qu'elle a besoin d'occasions sensibles, 
non pas absolufnent pour produire ces notions, mais seule- 
ment pour éveiller, exciter et faire passer à Tacte ce qui était 
déjà préexistant, dormant et latent dans Tâme ; c'est ainsi que 
Ton dit que certaines choses sont conservées dans Ia me'- 
moire, quoiqu'elles ne soient pas actuellement perçues, jus- 
qu'à ce que d'autres objets viennent à les évoquer et à les 
faire paraitre au jour. Cette notion semble quelque peu 
diíTérente de celle des idées innées, telle que Tentendent 
certains modernes qui ont essayé de les bannir. Comprendre 
et être, selon Parménide, c'est méme chose. Et Platon, dans 
sa septième lettre, ne fait aucune difíérence entre voO? et 

rintelligence et Ia connaissance. D'oii il suit que 
rintelligence, Ia connaissance et les notions, soit en puissance 
soit en acte, vont toujours ensemble. 

310. Et Aristote, bien qu'il regarde Tàme dans son état ori- 
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ginel cotnme du papier blanc, soutenait pourtant qu'elle est 
le lieu propre des formes, ttiv 4'ux'^^ eivai tó-ov e'í5mv (par. 269), 
Doctrine déjà soutenue par d'autres avant lui, et qu'il admet 
avec cette restriction, que cela ne doit point s'entendre de 
1 ame toute entière, mais seulement de Ia voTj-ctxY^, comme on 
peut le voir au troisième livre de son De Anima. On peut en 
conclure, selon le commentaire de Thémistius sur ce traité, 
que tous le& ôtres sont dans Tâme. En eílet, dit-il, les formes 
sont les êtres. G est par Ia forme que chaque chose est ce 
qu'elle est. Et c'est Tàme, ajoute-t-il, qui attribue les formes 
à Ia matière; ü1t|V jxopipüca 7roi.xí)^ai.ç [iopcpSi;. Par consé- 
quent, elles sont d'abord dans Tâme. 11 ajoute en outre que 
rintelligence est toutes choses : prenant Ia forme de toutes les 
choses, elle devient toutes les choses par Tintellect et par les 
sens. Alexandre d'Aphrodise en dit autant, afflrmant que Tin- 
telligence est toutes choses, xaiá is -zá voeív -/.ai tò aícÔávsaGai. 
Et telle est en efíet Ia doctrine propre d'Aristote, au troisième 
livre de son De Anima, ou il affirme aussi, comme Platon, 
que Ia connaissance actuelle et les choses connues sont tout 
un : "cò 8'a'JTÓ èsTtv -í) xa"' IvépYEtxv tw TupáffJ.aT'.. D'oÜ il 
suit que les choses sont oü est Ia connaissance, c'est-à-dire 
dans rintelligence; ou, comme il s'ex.prime ailleurs, queTáme 
est toutes choses. On en pourrait dire davantage pour expli- 
quer Ia conception d'Aristote,mais cela conduirait troploin. 

311. Pour ce qui est d'une existence actuelle et absolue 
des choses sensibles ou corporelles (par. 264, 292, 294), il 
semble que ni Platon ni Aristote ne Taient admise. Dans le 
Théétète, nous lisons que, quand quelqu'un dit : une chose 
est ou est faite, il doit ajouter pourquoi, de quoi, ou par rap- 
port à quoi elle est ou est faite, car il est absurde qu'une 
chose quelconque puisse exister en soi ou absolument. 
Gonformément à cette môme doctrine, Platon affirme encore 
aussi qu'il est impossible quune chose soit douce et 
qu'elle ne le soit pour personne. II faut néanmoins recon- 
naitre, pour ce qui est d'Aristote, qu'il y a, même dans sa 
Mélaphysique, certaines expressions qui semblent favorables 
à Texistence absolue des choses corporelles. Par exemple, au 
onzième livre, à propos des choses corporelles sensibles ; 
qu'y a-t-il d'étonnant, dit-il, ò, ce qu'elles ne nous apparaissent 
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jamais les mêmes, non plus qu'à des malades, puisque nous- 
mêmes nous changeons sans cesse et no restons jamais les 
mêmes ? Et il dit encore que les choses sensibles, sans rece- 
voir de changement en elles-mêmes, produisent cependant 
chez les malades dcs sensations différentes et non pas les 
mêmes. Ces passages sembleraient impliquer une existence 
distincte etabsolue des objets des sens. 

312. Mais il faut remarquer qu'Aristote distingue une 
double existence, Ia potentielle et I'actuelle. On ne doit dono 
pas conclure que, d'après Aristote, du moment oü une chose 
est, elle doit exister en acte. Cela résulte avec évidence du 
huitième livre de sa Métaphysique, oü il reproche aux phi- 
losophesmégariques de ne pas admettre uneexistence en puis- 
sance distincte de Texistence en acte : il résulterait de là, 
dit-il, que rien de froid, ni de chaud, ni de doux, ni aucune 
chose sensible en général n'existe, là oü il n'y a pas per- 
ception. II ajoute que, si Ton tire les conséquences de cette 
doctrine mégarique, nous ne pouvons avoir de sens que 
quand nous les exerçons actuellement; nous sommesaveugles 
quand nous ne voyons pas, et par conséquent aveugles et 
muets tout ensemble plusieurs fois par jour. 

313. Les hnúÀytiM ^rpü-ai des Péripatéticiens, c'est-à-dire 
les sciences, les arts et les habitudes, étaient distingue'es par 
eux des actes ou ivTclé^^siaL ScJ-rspat, et ils admettaient qu'elles 
existent dans Tintelligence, mais sans s'exercerou passer à 
Tacte. Gela semble éclaircir Ia manière dont Socrate, Platon 
et leurs disciples concevaient Texistence de notions inne'es, 
dans Tàme humaine (par. 309). Dans Ia doctrine platoni- 
cienne, les àmes ou les intelligences humaines descendent d'en 
haut et sont semées dans Ia génération; elles sont étour- 
dies, stupéfiées et enivrées par cette descente et cette 
immersion dans Ia nature animale, et Tâme, dans cette 
òvEípuítí ou sommeil, oublie ses notions originelles, qui sont 
étouffées et opprimées par une muUitude de faux principes 
et de priíjugés des sens. Cest ainsi que Proclus compare 
Tâme, enveloppée dans sa descente par des préjugés grandis- 
sants, à Glaucus englouti au fond de Ia mer, et dont le corps 
y est recouvert par divers vêtements d'herbes marines, de 
corail et de coquillages, qui s'altachent.étroitement à lui et 
cãchent sa véritable forme. 



134 BERKELEY 

314. De là vient, selon cette philosophie, que Tintelligence 
de rhomme soit si impatiente de secouer ce sommeil, de se 
dégager et affranchir de tous ces préjugés et opinions 
fausses qui Fassiègent si étroitement et s'altachent àelle, de 
rejeter ces enveloppes qui déguisent sa forme originelle et de 
recouvrer son état primitif et ses premières notions. De là 
ce perpétuel combat pour reconquérir les régions perdues 
de Ia lumière, cette soif ardente et cette poursuite de Ia vérité 
et des idées intellectuelles : rintelligence ne chercherait pas 
à les atteindre, elle ne jouirait pas de leur possession, elle 
ne saurait pas quand elle lesa atteintes, si ellen'en avaitdéjà 
quelque notion préalable et anticipée, si elles n'étaient pas 
déposées en elle, innées et dormantes, comme le sont les 
habitudes et les sciences, ou comme des souvenirs conservés 
que vient évoquer et faire surgir Teífort de Ia mémoire ou 
Ia réminiscence. En sorte que science semble en réalité 
réminiscence. 

315. Les Péripatéticiens eux-mêmes distinguent Ia rémi- 
niscence de Ia simple mémoire. Thémistius remarque que 
les meilleures mémoires accompagnent d'ordinaire les facul- 
tés les plus médiocres, mais que Ia réminiscence est Ia plus 
parfaite dans les intelligences les mieux douées. Et, en dépit 
de Ia tabula rasa d'Aristote (par. 308), quelques-uns de ses 
disciples ont pourtant entrepris de le faire parler dans le 
même sens que Platon. Cest ainsi que Plutarque le Péripaté- 
ticien enseigne comme conforme à la doctrine de son maitre, 
que science est réminiscence et que le voOç xaO' Içiv est dans 
1'enfant. Simplicius aussi, dans son commentaire sur le troi- 
sième livre du irEpi dWristote, parle d'une certaine 
raison intérieure à Tâme, qui agit d'elle-même, et qui est dès 
Torigine pleine de ses propres notions, •n:>>TÍpTiç àtp' iauíoO 
TÜV olXEÍWV yvtüo-twv. 

316. Comme Ia philosophie platonicienne admet Texistence 
originelle ou innée de notions intellectuelles dans Tâme 
(par. 309, 314), de même aussi elle admet que les qualités 
sensibles existent (mais pas originellement) dans Tâme, et 
là seulement. Socrate dit à Théétète ; « II ne te faut pas 
croire que Ia couleur blanche que tu vois soit dans quelque 
chose hors de tes yeux, ni dans tes yeux, ni dans aucun lieu 
quelconque ». Et Platon enseigne, dans le Timée, que Ia 
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figure et le mouvement des particules de feu, en divisant les 
parties de notre corps, produisent celte sensation douloureuse 
que nous appelons chaleur. Et Plotin, au sixième livre de sa 
seconde Ennéade, remarque que Ia chaleur et les autres 
qualités ne sont pas dans les choses mêmes des qualités, 
mais des actes; que Ia chaleur n'est pas une qualité, mais 
un acte du feu; que le feu n'est pas réellement ce que nous 
percevons dans les qualités, lumière, chaleur et couleur. De 
tout cela résulte clairement que, quelques suppositions 
qu'aient pu faire ces philosophes touchant lexistence de 
choses réelles indépendamment de Tâme, il ne s'agissait 
ni de choses sensibles ni de choses revêtues de qualités 
sensibles. 

3Í7. Par matière, üXr,, ni Platon ni Aristote n'entendaient 
une substance corporelle, quel que soit le sens que les mo- 
dernes puissent attacher à ce mot. Pour eux, il ne signi- 
fiait certainement pas un êlre positif actuel. Aristote Ia 
décrit comme faite de négations, comme n'ayant ni quan- 
tité, ni qualité, ni essence. Et non seulement les Plato- 
niciens et les Pythagoriciens, mais aussi les Péripatéticiens 
eux-mêmes, déclarent qu'elle n'est connue ni par les sens ni 
par aucun raisonnemeut direct et exact, mais seulement par 
une sorte de méthode bâtarde ou adultérine, comme on Ta 
déjà indiqué. Simon Portius, célèbre Péripatéticíen du 
XVI® siècle, soutient que Ia matière n'est pas une substance 
du tout, car, dit-il, nequilper se subsistere, qiiia sequeretur, 
id quod non est in actu esse in actu. Si Ton peut en croire 
Jamblique, les Egyptiens regardaient Ia matière comme si 
éloignée de renfermer Ia moindre parcelle de substance ou 
d'essence, que, d'après eux, Uieu lavait produite en Ia sépa- 
rant de toute substance, essence ou être, í.t.6 à-rioyis- 
âEÍar,; óltíTYjToç. Cette matière n'est rien en acte, mais en 
puissance elle est toutes choses : telle est lavdoctrine d'Aris- 
tote, de Théophraste et de tous les anciens Péripatéticiens. 

318. Selon ces philosophes, Ia matière n'est qu'une pura 
potenlia, une pure possibilité. Mais Anaximandre, succes- 
seur de Thalès, auraitpensé, prétend-on, que laDivinité su- 
préme est Ia matière infinie. Néanmoins, quoique Plutarque 
Tappelle matière, c'était pourtant simplement tò ãzeipov, 
qui ne signifie rien de plus que Tinflni ou Tindéfini. Et, 
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bien que les modernes enseignent que Tespace est réel et 
infiniment étendu, cependant, si nous considérons que ce 
n'est là ni une notion intellectuelle, ni pourtant une percep- 
tion donnée par aucun de nos sens, nous serons peut-être 
inclinés à penser, comme Platon dans le Timée, qu'il y a là 
encore un résultat du vóOoç, du raisonnement bâtard, 
et une sorte de rêve d'homme éveillé. Plalon remarque que 
nous rêvons, pour ainsi dire, quand nous pensons au lieu et 
quand nous croyons nécessaire que tout ce qui existe existe 
en quelque lieu. Ce lieu ou espace (par. 250, 270), remarque- 
t-il encore, est àvaiaGricíaç ázTÒv, c'est-à-dire ne peut être 
touche' que comme Tobscurité peut ôtre vue ou le silence 
entendu, car ce n'est quune pure privation. 

319. Si quelqu'un pensait pouvoir déduire Ia réalité ou 
Texistence actuelle de Ia matière de ce principe moderne que 
Ia pesanteur est toujours proportionnelle à Ia quantité de 
matière, il lui suffira d'examiner de près Ia démonstration 
moderne de ce principe pour s'apercevoir que c'est un 
cercle vain, qui n'enlraine pas d'autre conclusion véritable 
que celle-ci : Ia pesanteur est proportionnelle au poids, 
c'est-à-dire à elle-môme. Puisque Ia matière est conçue 
comme un simple défaut et comme une pure possibilite, et 
puisque Dieu est perfection et acte absolus, il en re'su'lte 
qu il y ala plus grande distance et Ia plus grande opposition 
que nous puissions imaginer entre Dieu et Ia matière. Si 
bien qu"un Dieu matériel serait tout à fait contradictoire. 

320. La force qui produit toutes choses, Tintelligence qui 
les ordonne. Ia bonté qui les read parfaites, c'est TÉtre 
suprême. Le mal, le défaut, Ia négation ne sont pas Tobjet du 
pouvoir créateur de Dieu. En partant du mouvement, lesPé- 
ripatéticiens découvrent un promier motèur immobile. Pour 
íes Platoniciens, Dieu, Fauteur de tout bien, n'est Tauteur 
d'aucun mal, et il est imínuable. Selon Anaxagore, il y avait 
une masse confuse de toutes choses mêlées en un chãos; mais 
rintelligence survenant, í-úAúv, les distingua et les divisa. 
Anaxagore, semble-t-il, attribuait Ia faculté inotrice à rin- 
telligence ; cette intelligence, les philosophes poste'rieurs 
Tont soigneusement distinguée de Tàme et de Ia vie, et lui 
ont attribué Ia seule faculté de rintellection. 
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321. Mais toujours Dieu était regardé comme le premier 
Agent, Ia source et Torigine de toutes choses : il les produit, 
non comme une occasion ou comme un instrument, mais 
avec un pouvoir efflcace actuel et réel. Ainsi le traité De 
Secretiore Parte Divinae Sapientiae secundum Aegyptios, 
au dixième livre, dit de Dieu qu'il est, non seulement le pre- 
mier Agent, mais aussi celui qui véritablement agit ou crée, 
qui vere efjicit. 

322. Varron, Cicéron et saint Augustin entendent que 
Tâme est vis, le pouvoir ou Ia force qui agit, qui meut, qui 
anime. Or, sans doute, dans notre conception. Ia vis ou Tes- 
prit peut bien ôtre distinguée de Tintelligence, mais il n'en 
suitpas que cet esprit agisse d'une manière aveugle ou sans 
intelligence, ni qu'il ne soit pas étroitement uni avec Tintel- 
lect. Si Ton peut s'en fier à Plutarque dans son exposé des 
opinions des philosophes, Thalès considérait Tintelligence du 
monde comme Dieu ; Démocrite soutenait que l'âme du 
monde est une divinité igniforme (par. 166, 168, 277) ; 
Pythagore enseignait que Dieu est Ia monade et le bien, 
i:''AYa6óv; Socrate aussi etPlatonTappelaient tò "Ev (par. 287), 
rUn simple, qui provient de lui-même, Tessentiellement 
bon. Chacune de ces appellations et de ces formes de lan- 
gage tend directement et aboutil à Tlntelligence, si; tòv voúv 
CTsúSsi, comme dit Plutarque. 

323. Cet auteur conclui de là qu'au sens de ces philoso- 
plies, Dieu est une Intelligence, /wpt^rxòv eíSo; ; non pas une 
idée abstraite, composée d'éléments contradictoires, et déta- 
chée de toutes les choses réelles, ainsi que certains modernes 
entendent Tabstraction; mais un Esprit réellement existant, 
distinct ou séparé de tous les ôtres sensibles et corporels. 
Quoique Ton attribue aux Stoíciens Topinion que Ia Divinité 
est corporelle ou que le système du monde est lui-même Dieu, 
il est cependant certain qu'ils ne s'écartaient pas au fond de 
Ia doctrine sus-mentionnée, puisqu'ils regardaient le monde 
comme un animal (par. 276, 279), composé"dame ou d'in- 
telligence aussi bien que de corps. 

324. Cette idée était tirée des Pythagoriciens, pour qui le 
monde, comme Tenseigne Timée de Locres, est un animal 
unique parfait, doué d'àme et de raison; mais aussi ils 
croyaient qu'il a été engendre, tandis que les Stoíciens regar- 
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daient le monde comme le Dieu suprême, renfermant en lui 
1 intelligence ou Tintellect. Quant au feu élémentaire, ou, si 
ron peut ainsi parler, à Tesprit animal du monde, il semble 
avoir été, selon les Stoíciens, le véhicule de Tàme du monde' 
(par. 277, 284), puisqu'íls appelaient Ia Divinité :rup voEpdv 
(par. 272) ou feu intellectuel. 

32o. Les Egyptiens, si nous en pouvons croire les écrits 
hermétiques, soutenaient que Dieu est toutes choses, non 
seulement tout ce qui existe en acte, mais même tout le pos- 
sible.,11 est appelé par eux : Ce qui est fail et ce qui n'est pas 
fait. Et il est dit dans ces ouvrages : Te louerai-je pour les 
choses que tu as faites manifestes ou pour celles que tu tiens 
cachées? Ainsi, d'après eux, manifester élait créer, les 
choses créées ayant été auparavant cachées en Dieu. 

326. Maintenant, soit que le voOç soil separe du monde sen- 
sible et considéré en lui-même comme distinct du système 
créé et comme y présidant, soit que Ton regarde Tunivers 
tout entier, renfermant à Ia fois l intelligence et le corps 
du monde, comme Dieu (par. 300), et les crcatures comme 
des manifestations partielles de Tessence divine, — il n'y a 
point d'athéisme dansFune ni dans Tautre de ces deux concep- 
tions, quelques erreurs qu'elles puissent contenir, du moins 
tant que Ton considere Tintelligence ou Tintellect comme 
présidant, gouvernant et dirigeant le système entier des 
choses. Et telle était Topinion qui dominait généralement 
parmi les philosophes. 

327. Si quelqu un soutenait, comme Aristote dans sa Méta- 
physiqice, que Dieu ne connait rien en dehors de lui-même, 
on ne pourrait pas non plus, vu que Dieu comprend tout en 
lui, taxer justement cette opinion d'athe'isme. Ün ne doit pas 
même considérer comme alhée Ia théorie suivante du même 
philosophe, à savoir qu'il y a des choses qui sont au-dessous 
de Ia connaissanee de Dieu, comme trop communes, basses et 
viles, quelquc erronée que puisse être cette idée et indigne 
de Ia perfection divine. 

328. Ne pourrions-nous pas concevoirque Dieu puisse être 
appelé Tout en divers sens : en tant qu'il est cause et origine 

1. Dans Ia première édition : « ... ot Tâme elle-môme le vtíhicule de 
l intellect, ou voüç. » 
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de tous les êtres ; en tant que le voOç est Ia même chose que les 
voTjiá, doctrine commune aux Platoníciens et aux Péripatéti- 
ciens (par. 309, 310); en lant que le vou; est le lieu de toutes 
les formes; et en tant que c'est ce même voci; qui comprend, 
ordonne (par. 320) et soutient le système entier du monde f 
Aristote declare que Ia force ou influence de Dieu pénètre 
Tunivers entier (par. 173) : ce qu'est le pilote dans un 
navire, le conducteur dans un cliar, le chef dans un choeur, 
Ia loi dans une cité, le general dans une armée, Dieu est 
tout cela dans le monde. G est ce qu'il établit amplement 
dans son livre De Mundo, traile qui lui été trop ancienne- 
ment attribué pour qu'on doive le rejeter à cause de Ia 
différence du style; car, selon Ia juste remarque de Patricius, 
comme c'est une lettre à un roi, on peut bien admettre qu'il 
diíTère des autres parties sèches et rudes de ses ouvrages. 

329. Quoique Ton puisse rencontrer chez les pliilosophes, 
même chez ceux de Ia secte de Platon ou d'Aristote, quelques 
expressions qui parlent de Dieu comme mèlé à toute Ia nature 
et à tous les éléments et comme circulant au travers, cela 
doit pourtant s'enlendre de Ia force, et non de Tétendue, qui 
n'a jamais été attribuée à rintelligence ni par Platon ni par 
Aristote (par. 290, 293, 297, 319). lis ont toujours affirmé 
qu'elle est incorporelle ; or, comme le remarque Plotin, les 
choses incorporelles difTòrent les unes des autres, uon par le 
lieu, mais, pour employer ses propres expressions, par l'al- 
térité. 

330. Ces dissertalions paraitront probablement arides et 
inutiles à tous les lecteurs qui sont habitués à ne considérer 
que les objets sensibles. L'application de Tesprit aux choses 
purement intellectuelles est pour Ia plupart des hommes três 
fatigante, tandis que, par un continuei usage, les facultés 
sensitives acquiòrent de Ténergie. Aussi les objets des sens 
nous affectent-ils avecplus de force (par. 264, 294), et sont-ils 
pris trop souvent pour le bien principal. Cest pour de tels 
objets que les hommes combattenl, trompent et se querelleut. 
Par conséquent, si Ton veut adoucir Tespèce humaineet intro- 
duire en elle le sentiment de Ia vertu, le meilleur des moyens 
humains est d'exercer son entendement, de lui donner une 
lueur d'un autre monde, supérieur au monde sensible, et, 
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landis qu'elle se donne de Ia peine pour entretenir et conser- 
var Ia vie animale, de lui apprendre à ne pas négliger Ia vie 
intellectuelle. 

331. Lo prédominance detel ou lei genre d'éludes n'estpas 
depeu d'importancepourun état, caria religion, lesmcEurset 
le gouvernement civil d'un pays reçoivent toujours quelque 
peu leur direction de sa philosophie; et Ia philosophie n'a 
pas seulement de Tinfluence sur Tinlelligence de ceux qui 
1'enseignent et qui Téludient, mais aussi sur les opinions de 
toute rélile et sur Ia vie pratique du peuple tout entier, par 
une conséquence éloignée sans doute, mais qui ne laisse pas 
que d'ôtre considérable. N'a-t-on pas observé que Ia philoso- 
phie polemique et scolastique a amené des controverses dans 
le droit et Ia religion ? Et le fatalisme et le Saducéisme n'ont- 
ils pas gagné du terrain landis que régnait cette passion 
générale pour Ia philosophie corpusculariste et me'canique, 
qui a prévalu durant environ un siècle ? Cette philosophie 
pouvait sans doute occuper assez utilement une partie du 
loisir et de Ia curiosíté des personnes qui ont le goút de Ia 
recherche. Mais quand elle a pénétré dans les séminaires 
scientifiques comme Fachèvement nécessaire et Ia partie Ia 
plus importante de re'ducation, elle a absorbé les pensées 
des hommes et a tellement íixé leurs esprits sur les objets 
corporels et les lois du mouvement, qu'elle les a mal dispo- 
sés, d'une manière involontaire, indirecte et accidentelle 
sans doute, mais pourtant três forte, à Tégard des sujeis 
spirituels, morauxelinlellectuels. Certainement si Ia philoso- 
phie de Socrate et de Pythagore avait prévalu à notre époque 
parmi les gens qui s'estiment trop sages pour accepter les 
préceples de TÉvangile, nous n'aurions pas vu Tinlerêt per- 
sonnel piendre un empire si général et si fort sur Tintelli- 
gence des hommes, et le souci du bien public ne serait pas 
repute une généreuse folie, yewaTav eúríGeiav, parmi ceux qui 
passent pour Ia partie de l'humanité Ia mieux fournie de 
savoir comme aussi Ia plus avide de richesse. 

332. II est fort póssible que le lecleur croie que je 
plaieante sans en avoir Tair, si je lui dis que les plus 
grands hommes ont toujours eu une haute estime pour 
Plalon; que ses écrits sontla pierre de touche d'un esprit léger 
et frivole; que sa philosophie a fait Fadmiration des siècles, 
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qu'elle a fourni des patriotes, des magistrais et des législa- 
teurs aux Etats les plus florissants, aussi bien que des Pères 
à rÉglise et des docteurs aux écoles. Assurément, à notre 
époque, on sonde rarement les profondeurs de cet antique sa- 
voir ; et ce serait pourtant un grand bonheur pour notre pays 
si nos jeunes gens de famille noble ou distinguée étaient 
nourris, au lieu des maximes modernes, des idées des grands 
hommes de Fantiquité. Mais, en ces temps de libre pensée, 
beaucoup secouent leur tête vide quand^ on parle d'Aristote 
et de Platon aussi bien que des Saintes Ecritures. Et Ia plu- 
part des gens traitent les ouvrages de ces illustres anciens 
sur le même pied que lesélucubrations arides et barbares des 
scolastiques. On peut présumer en toute modestie qu'il n'y a 
pas beaucoup d'hommes parmi nous, même parmi ceux 
qu'on appelle Télite, qui aient plus de jugement, de vertu et 
d'amour de leur pays que Gicéron, qui, dans une lettre à 
Atticus, ne peuts'empêcherde s'écrier : O Sócrates et Socra- 
tici viri! nunquam vobis gratiam referam. ,Plút à Dieu que 
beaucoup de nos concitoyens eussent les mêmes obligations 
aux écrivains socratiques! Certainement, dans les pays oü 
Téducation estbonne, Tart de gouverner un état ne peut être 
mieux appris que dans les ouvrages de Platon. Mais parmi 
des gens corrompus, vides de toute discipline et de toute édu- 
cation, Platon, Pythagore et Aristote eux-mêmes, s'ils étaient 
vivants, ne pourraient faire que peu de bien. Platon a tracé 
un tableau três plaisant et três instructif d'un semblable état: 
je ne le transcrirai pas ici pour certaines raisons. Mais qui- 
conque en aura Tenvie peut le voir à Ia page 78 du second 
tome des cBuvresde Platon dans Tédition d'Alde. 

333. Proclus, dans le premier livre de son Commentaire 
sur Ia Thêologie de Platon, fait cette remarque : de même 
que les nouveaux initiés aux mystères rencontrent d'abord 
des dieux de plusieurs espèces et de plusieurs formes, mais, 
aprèsavoir pénétré plue avant et achevé leur initiation, re- 
çoivent Tillumination divine et participent au Dieu véritable, 
de même, si Táme porte sa vue au dehors, elle voit les 
ombres et les images des choses, mais, lorsqu'elle rentre en 
elle-même, elle découvre et saisit sa propre essence; d'abord 
il lui semble ne saisir qu'elle-même; mais quand elle a pénétré 

Ik 
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plus avant, elle découvre rintelligence ; et enfin, quand elle 
avance encore plus loin dans le sancluaire le plus intime de 
1 ame, elle contemple le ikwv -eivo?. Et c'est là, dit-il, le plus 
excellent de tous les actes humains, que de tendre, dáns 
le silence et le repôs des facultés de Tàme, vers Ia divinité 
même, de s'approcher d'elle et de s'unir intimement à ce qui 
est ineíTable et supérieur a tous les êtres. Quand Táme s'est 
élevée jusqu'au premier príncipe, elle termine son voyage 
et serepose. Telle est Ia doctrine de Proclus. 

334. Mais, d'autre part, Socrate enseigne dans le Premier 
Alcibiade que Ia contemplation de Dieu est le moyen propre 
pour connaitre ou comprendre notre propre âme. De même 
que Toeil, dit-il, en attachant sa vue sur Ia partie visuelle, 
c'est-à-dire sur Ia pupille, d'un autre oeil, s'aperçoit lui- 
même, de même aussi Tàme s'aperçoit et se comprend elle- 
même lorsqu'elle contemple Ia Divinité, qui est sagesse et 
vertu ou quelque chose de semblable. Dans le Phédon, So- 
crate dit de Dieu qu'il est xàyaOóv et -:ò Séov (par. 260, 322); 
Plotin représente Dieu comme Tordre; Aristote, comme Ia loi. 

33o. A ceux qui ont été instruits à raisonner sur les subs- 
tratums, il semblerait peut-ôtre plus conforme à Ia raison et 
à Ia piété d'attribuer à Ia Divinité un être plus substantiel 
quene sont lesentités etlesnotions de sagesse, d'ordre, de loi, 
de vertu ou de bonté ; car, n'étant que des idées complex.es, 
construites et réunies par Tentendement, elles en sont les 
propres créatures et n'ont rien en elles de substantiel, de réel 
ni d'indépendant. Mais il faut considérer que, dans le système 
platonicien, l'ordre. Ia vertu, Ia loi, Ia bonté et Ia sagesse ne 
sont pas des créations de Tàme de Thomme, mais des idées 
innées, etqu'elles existentoriginellement en elle, non comme 
un accident dans une substance, mais comme Ia lumière qui 
éclaire et le guide qui dirige. Dans le langage de Platon, 

'le mot idée ne signiíle pas simplement un objet inerte et 
inactif de Tentendement, mais il est employé comme syno- 
nyme de a!-:iov et de de cause et de príncipe. Selon ce 
philosophe. Ia bonté. Ia beauté. Ia vertu et les idées de même 
sorte ne sont ni des fictions de Tintelligence, ni de simples 
modes mixtes, ni non plus des idées abstrail^s au sens mo- 
derne: elles sont les plus réels des êtres, des êtres intellectuels 
etimmuables, par conséquent plus réels que les objets passa- 
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gers et fugitifs des sens (par. 306), qui, manquant de stabi- 
lité, ne peuvent être objets de science (par. 264, 266, 297), 
et bien moins encore de connaissance intellectuelle. 

336. Parménide, Timée et Platon distinguent, comme on 
Ta déjà remarque, entre gcnitum et ens. La première espèce 
est toujours en voie de génération oninfieri (par. 304, 306), 
mais elle n'existe jamais, car elle ne reste jamais Ia 
même, étant dans un perpétuel changement, continuellement 
détruite, continuellement produite. Par entia, ils entendent 
des choses éloignées des sens, invisibles, intellectuelles, 
qui, ne changeant jamais, sont toujours les mêmes, et 
peuvent par conséquent être dites véritablement exister. 
L'oÒ!JÍa, que Ton traduit généralement par substance, mais 
qui est plus proprement Tessence, n'appartenait pas aux 
choses sensibles et corporelles qui n'ont aucune stabi- 
lité, mais plutòt aux idées intellectuelles, quoiqu'on les 
aperçoive moins facilement et que, sur un esprit enivré et 
plongé dans Ia vie animale, elles fassent moins d'impression 
que les objets grossiers qui continuellement assiègentet sol- 
licitent nos sens. 

337. L'intellect humain, lorsqu'il est le plus délicat et 
qu'il atteint sa plus grande portée, ne peut saisir qu'une 
sorte de lueur imparfaite des Idées Divines (313, 330), 
séparées de toutes les choses corporelles, sensibles et imagi- 
nables. xVussi Pythagore et Platon en parlaient-ils d'une 
manière mystérieuse et les cachaient plutôt qu'ils ne les expo- 
saient aux yeux vulgaires; tant ils étaient loin de penser que 
ces choses abstraites, les plus réelles pourtant, fussent les 
plus propres à faire impression sur les intelligences com- 
munes, ou à devenir des príncipes de connaissance, encore 
moins de devoir et de vertu, pour Ia masse de Thumanité. 

338. Aristote et ses disciples ont représenté les idées de 
Platon d'une manière monstrueuse, et quelques philosophes 
de l'école môme de Platon en ont dit des choses fort étranges. 
Mais si, au lieu de se contenter de le lire, on étudiait avec 
soin ce philosophe lui-méme, en le prenant pour interprète 
de sa propre doctrine, je crois que le préjugé qui est aujour- 
d'hui répandu ct)ntro lui s'évanouirait bientôt, (par. 309, 
313), ou môme se convertirait en une haute estime pour ces 
notions sublimes et ces beaux éclairs qui jaiilissent et qui 
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brillent tout au travers de ses ouvrages, oii Ton trouve, 
semble-t-il, non seulement le plus précieux du savoir d'A- 
thèneset de Ia Grèce, mais aussi un trésor des traditions les 
plus reculées et de Ia science primitive de TOrient. 

339. Dans le Timée de Platon il est fait mention d'antiques 
personnages, auteurs des traditions et descendants des dieux. 
II est três remarquable que, dans Texplication de Ia création 
qui est contenue dans ce même ouvrage, il est dit que üieu 
s'est complu dans son oeuvre, et Ia nuit est placée avant le 
jour. Plus on y réíléchira, et plus on trouvera diíRcile de 
comprendrecomment de simples hommes, ayant grandi dans 
les habitudes vulgaires de Ia vie et sous le poids de Ia sen- 
sualite', auraient été jamais capables de parvenir à Ia science, 
sans quelque tradition (par. 298, 301, 302) ou enseigne- 
ment, qui ait pu, soit jeter en eux les germes de Ia connais- 
sance, soit exciter et évoquer les germes latents seme's origi- 
nellement dans leur âme. 

340. Les âmes humaines, dans notre situation inférieure 
qui côtoie Ia vie purement animale, supportent le poids et 
ne voient qu'à travers le demi-jour d'une atmosphère gros- 
sière, formée par un amas de faux jugements portes quoti- 
diennement, de fausses opinions au jour le jour acquises, et 
de vieilles habitudes plus anciennes et que ces jugements et 
queces opinions. A travers un tel milieu, TcbíI lepius perçant 
ne peut voir clair (par. 292, 293, 294). Et si, par quelque eíTort 
extraordinaire, Tintelligence peut s elever au-dessus de cette 
région crépusculaire et saisir une lueur de pure lumière, elle 
est bientôt tirée en arrière et accablée par le poids de Ia na- 
ture animale à laquelle elle est enchainée. Et si elle tente de 
nouveau, parmi Tagitation des fantaisies déréglées et des 
aíTeclions violentes, de s'élancer en haut, une seconde rechute 
Ia précipite promptement dans cette région de Fobscurité 
et des songes. 

341. Néanmoins, comme Tintelligence acquiert de Ia force 
par des actes répétés, nous devons, sans nous désespérer, 
continuer à déployer Télite et Ia fleur de nos facultés, 
reconquérir sans cesse le terrain perdu, ga^ner de Favant et 
lutter jusqu'à ces régions supe'rieures; ainsi, notre/aiblesse 
et notre aveuglement naturels peuvent ôlre gue'ris jusqu'à 
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un certain point, ct nous pouvons obtenir de goúter à Ia vé- 
rité et à Ia vie intellectuelle. — Outra Topinion qui a tou- 
jours prévalu chez les plus grands hommes de Fantiquité, 
qu'il y a à Ia fois un Esprit universal, auteur de Ia vie et du 
mouvement, et une Intalligence universelle, qui éclaire et 
qui ordonne toutes choses, c'était un principe raçu parmi 
eux qu^^il y a aussi tó "Ev ou •i:"AYa8òv (par. 322), et ils yvoyaient 
Ia Fons Deitatis, Ia première hypostase de Ia divinité. 

342. L'UN, ou i:ò"Ev, est immuable et indivisible, toujours le 
même et toujours entier : aussi pensait-on qu'il existe origi- 
nellement et véritablement, tandis que les autras choses 
n'existent que dans Ia mesure ou ellas sont unes et iden- 
tiques, par participation au iò "Ev. Cest lui qui donne aux 
choses Tunité, Ia stabilité at Ia réalité (par. 264, 306). Platon, 
comme Moise, déíinit Dieu par son étra. Salon Tun et Tautre, 
Dieu est Celui qui est véritablement, ó ovrwí uv. La changa- 
ment et Ia division étaient reputes des défauts ou des 
maux. La mal disperse, divise, détruit. Le bien au con- 
contraire produit Ia concorde et Funion, rassemble, combine, 
perfectionne, conserve dans Tintégrité. Les divers êtras qui 
composant Tunivars sont des parties du même systèma; ils 
agissent de concert pour réaliser uns même fln et porter à Ia 
perfection un même tout. Et c'est Taptitude et le concours à 
cetta fln qui fournit aux cre'atures diversas Tidée particu- 
lière et partielle du Bien. Cest ainsi qu'on a pu en venir à 
regarder -i:"Avafldv et xò "Ev comma une seule et même chose. 

343. La lumière at Ia vision, dit Platon au sixième livre da 
Ia Républiqiie, ne sont pas Ia solail; da même. Ia vérité at Ia 
connaissance ne sont pas le bien lui-même, quoiqu'allas en 
approchent. Et il ajoute : ce qii'est le soleil dans un lieu 
visible à Tégard de Ia vision at das choses vues, T:"AyaOóv ou 
le Bien Test aussi dans un lieu intalligible à Tégard da Ten- 
tendement at des choses entandues. Aussi le Bian ou FUn 
n'est-il pas Ia lumière qui éclaire, mais Ia source de cetta 
lumière. 

344. Ghaque moment produit qualque changement dans les 
parties da notre monde créé et visible. H y a quelque chose 
d'ajouté, ou de diminué, ou d'altéré dans Tassence, Ia quan- 
tité. Ia qualité ou Ia manière d'6tra. Cest pourquoi tous les 
êtres engendres étaient. au dirá des anciens, dans un ílux 
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perpetuei (par. 304, 336). El ce qui semble, à le regarder 
d'une vue confuse et générale, un être simple et permanent, 
apparait, si on Texamine de plus près, comme une série con- 
tinue d'êtres différents. Mais Dieu reste à jamais un et iden- 
tique. Cest pourquoi Dieu seul existe. Telle était Ia doctrine 
d'Héraclite, de Platon et d'autres anciens. 

345. Daprès Platon et ses disciples, il y a dans i'âme do 
I homme, avant Tintellect et au-dessus de lui, quelque chose 
d'une nature plus haute, par Ia vertu de quoi nous sommes 
un ; et c'est par le moyen de notre un ou unité que nous 
sommes le plus étroitement unis à Dieu. De même que, par 
notre intellect, nous touchons à Tlntellect divin, de même 
aussi par notre tò êv ou unité, qui est comme Ia fleur même 
de notre essence, selon Texpression de Proclus, nous tou- 
chons à rUnité première. 

346. Selon Ia philosophie platonicienne, ens et unum sont 
identiques. Par conséquent, nos intelligences participent de 
1'existence dans Ia mesure oü elles participent de Tunité. Mais 
II semble bien que Ia personnalité soit le centre indivisible de 
Tâme ou de Tintelligence ; celle-ci n'est une monade quau- 
tant qu'elle est une personne. Par conséquent, Ia personne 
est réellement ce qui existe, en tant qu'elle participe à 
Tunité divine. Dans l'homme. Ia monade ou Tindivisible est 
le aÚTÒ tò aÚTÒ, le moi lui-même, le moivéritable : chose que, 
selon Socrate, nous devons examiner et critiquer sans cesse 
et de três près, si nous voulons, en nous connaissant nous- 
mêmes, pouvoir connaítre ce qui concerne nous-mêmes et 
notre bonheur. 

347. Après múre réflexion. Ia personne ou rintelligence 
semble, entre tous les êtres créés, être seule indivisible et par- 
ticiper plus que tous de Tunité. Mais les choses sensibles, si 
elles peuvent bien être considérées comme unes, ne le sont 
pas vraiment, car elles sont dans un flux ou dans une suc- 
cession perpétuelle, changeant et variant sans cesse. Néan- 
moins, toutes les choses ensemble peuvent être regardées 
comme un seul univers (par. 287, 288), un par laconnexion. 
Ia relation et Tordre de ses parties, et c'est Toeuvre de 
rintelligence, dont Tunité même est regardée par les Plato- 
niciens comme une participation du tò "Ev originei. 

348. Dansle Théélète de Platon, Soci'ate parle de deux partis 



sims 147 

parini les philosophes, les péovTEí et les ot toü oXou c-caaiíljTar: les 
philosophes de Ia fluctuation, qui affirment que tout est dans 
un écoulement perpetuei, toujours en voie de génération sans 
exister jamais, et ceux qui soutiennent au contraire que 
Tunivers est fixe et immuable. La diíTérence semble avoir été 
celle-ci : Iléraclite, Protagoras, Empédocle, et en général les 
philosophes de Ia première secte considéraient les choses 
sensibles et naturelles, landis que Parménide et sen parti 
considéraient tò itãv, non en tant que monde sensible, mais 
en tant que monde intelligible (par. 293, 294, 295), distinct 
de toutes les choses sensibles. 

349. En elTet, si par choses nous entendons les objets sen- 
sibles, il est évident qu'elles sont toujours en fluctuation; 
mais si nous entendons les choses purement intelligibles, 
alors nous pouvons dire au contraire, avec autant de vérité, 
qu'e!les n'éprouvent ni mouvement ni changement. Ainsi 
ceux qui considéraient Tunivers, ou tò tiSv, comme ev èsxwí, 
comme une Unité íixe et permanente, semblent avoir entendu 
par là lunivers des ôtres réels, c'est-à-dire, à leur sens, uni- 
quement le monde intellectuel; car ils nattribuaient pas Ia 
réalité de Têtre aux choses non permanentes. 

350. On risque d'encourir le mécontentement de certains 
lecteursen lesengageantainsi parsurprise dansdes réflexions 
et des recherches pour lesquelles lis n'ont aucune curiosité. 
Mais quelques autres peut-être auront plaisir àtrouver qu'on 
a varié un sujet aride par des digressions, qu'on Ta exploré 
jusque dans ses conséquences lointaines, et qu'on est remonte 
iusqu'à Tantiquité ; les maximes vénérables (par. 298, 301) 
semées danscetEssai n'y sont pas proposées comme des prínci- 
pes, maissimplement comme des aperçus propresà éveiller et à 
diriger Ia réllexion du lecteur sur des points qui ne sont pas 
indignes de Tattention des hommes les plus capables. Tous 
ces grands hommes, Pythagore, Platon et Aristote, qui furent 
des politiques consommés, qui fondèrent des États, instrui- 
sirent des princes ou publièrent des traités si profonds du 
gouvernement public, montraient en même temps Ia plus 
grande pénótration dans toutes les spéculations abstraites et 
sublimes ; car Ia lumière Ia plus vive est toujours nécessaire 
pour nous guider dans les actions les plus importantes. 
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Quoique le monde en puisse penser, celui qui n'a pas longue- 
ment médité sur Dieu, rintelligencehumaine et le summum 
bonum peut bien réussir à amasser des écus, mais il ne 
fera indubitablement qu'un triste patriote et qu'un triste 
homme d'Etat. 

351. Selon Ia subtile métaphysique de ces anciens philoso- 
phes, TÒ "Ev étant considéré comme ce qu'il y a de premier et 
de pius simple dans Ia Divinité, on distinguait cette idée même 
d'unité de Tidée d'ôtre, et on Ia jugeait antérieure et supé- 
rieure ; c'est pourquoi les Platoniciens Ia nommaient super- 
essentielle. II est dit dans le Parí/ieníde querò "Ev n'existe 
pas, ce qui peut paraltre impliquer Ia négation de TÊtre 
Divin. Mais Ia vérité est celle-ci: Targumentation de Zénon et 
de Parménide établissait qu'une chose qui existe dans le 
temps est plus vieiüeet plus jeune qu'elle-même; parconsé- 
quent, le tò "Ev permanent etimmuable n'existe pas dans le 
temps ; et, s'il n'existe pas dans te temps, alors il n'existe pas 
non plus dans aucune des différences du temps, ni dans le 
passé, ni dans le présent, ni dans Tavenir ; par conséquent, 
nous ne pouvons dire ni qu'il a été, ni qu'il est, ni qu'il sera. 
Mais néanmoins il est admis, dans le môme Parménide, que le 
TÒ vüv est partout présent au tò "Ev, c'est-à-dire, qu'au lieu d'une 
succession temporaire de moments, il y a un éiernel présent, 
un punctum stans, selon Texpression des scolastiques. 

352. La simplicité du tò "Ev (le Père, dans Ia Trinité pytha- 
goricienne et platonicienne) est conçue de telle sorte qu'elle 
exclut l'intellect ou rintelligence, à laquelle il est regardé 
comme antérieur ; c'est ce qui a donné naissance au soupçon 
d'athéisme contre cette doctrine. En eíTet, dit le savant D^Gud- 
worth, pourrons-nous dire que Ia première Hypostase ou 
Persoune est àvouç et ãXcyo;, privée de conscience et de raison, 
et tout à fait dénuée d'intelligence et d'entendement, sans 
introduire par là une sorte d'athéisme secret ? L'on peut 
répondre que quiconque reconnait Tunivers pour fait et 
gouverné par une Intelligence éternelle, ne peut être accusé 
à bon droit d'athéisme (par. 154, 276, 279, 287). Or telle 
était Topinion de ces anciens philosophes. Dans Ia doc- 
trine platonicienne Ia génération du vouí ou }6yoç n'était 
pas contingente, mais nécessaire; elle ne relevaitpas du temps. 
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mais de réternité. Ils n'admettaient pas qu'il y ait jamais eu 
un temps oü le tò "Ev auraitsubsisté sans intellect; par priorité, 
ils n'entendaient qu'une priorité d'ordre ou de conception, 
et non une priorité d'àge. Ainsi, soutenir qu'il y a une dis- 
tinction de priorité entre tò ' Ev et le Noü;, n'entraine pas que 
Tun ait jamais existé sans Tautre. On voit donc que le Père, 
ou TÒ "Ev, peut, en un certain sens, être appelé òívouç sans que 
Ton tombe dans rathéisme et sans que Fon détruise Tidée 
d'une divinité, pas plus qu'on ne détruirait Ia notion de Tâme 
humaine si Ton concevait une distinction entre le moi et 
rintellect, ou eotre Tintellect et Ia ,vie. Nous pouvons encore 
ajouter que, d'après une doctrine des Platoniciens qui est 
conforme aux príncipes de leur maitre, tò "Ev, ou Ia première 
Ilypostase, contient toute excellence et toute perfection, en 
estlasourceoriginelle, et qu'elle est eminenler, comme disent 
les scolastiques, intellect et vie, aussi bien que bonté ; tandis 
que Ia seconde llypostàse est essentiellement intellect, et, par 
participation, bonté et yie; et Ia troisième essentiellement 
vie, et, par participation, bonté et intellect. 

353. Par conséquent, tout bien considéré, il ne semble pas 
juste de dresser uneaccusaiion d'athéisme contre tous ces phi- 
iosophes qui soutenaient Ia doctrine du tò "Ev (par. 287, 288), 
qu'on donne à ce mot un sens abstrait ou un sens collectif, 
un sens métaphysique ou simplement un sens vulgaire (par. 
300): carsi, dans le premier cas, on conçoit TUnité comme 
distinete de Tessence et de Tintellect, alors ce sont distinctions 
métaphysiques des attributs divins qui ne les divisent pas 
réellement; si, au contraire, c'est lesystème universel des êtres 
qu'on considère conime Un, alors Tunion, Ia connexion et 
Tordre des membres de ce système entrainent cette conclu- 
sion évidente, qu'une intelligence ou intellect en est Ia cause. 

334. L'Un, ou tò "Ev, peut êtreconçu soitpar composition, 
soit par division. Car nous pouvons, d'une part, dire que le 
monde ou lunivers est un tout ou un animal, et nous pou- 
vons aussi, d'autre part, considérer tó "Ev par division ou par 
abstraction, comme quelque chose d'antérieur, dans Tordre 
des choses, à Tintelligence. Ni dans Tun ni dans Tautre 
sens il n'y a d'athéisme, tant que Ton admet que Tintelli- 
gence gouverne et dirige Tanimal, et tant que Toa suppose 
que VUaum, ou tò "Ev, ne peat exister sans Tintelligence 
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(par. 287, 288). Si bien que ni Héraclite, ni Parménide, ni 
Pythagore, ni Platon, ni les Egyptiens ou les Stoiciens avec 
leur doctrine du Tout Divin ou de TAnimal Divin, ni Xéno- 
phane, avecson h itaí irâv, ne peuvent être à bon droit regardés 
comme des athées. Par conséquent rathéisme moderne, que 
ce soit celui de Hobbes, de Spinoza, de Collins ou de qui vous 
voudrez, ne saurait s'autoriser ni du savoir ni des grands 
noms de Tanliquité. 

355. Platon enseigne que Ia doctrine relative à TUn ou 
Unité est un moyen pour conduire et élever Tintelligence 
jusqu'à Ia connaissance de Celui qui est véritablement (par. 
294, 295). Cest encore une thèse soutenue et par Aristote et 
par Platon, que Tidentitéestune certaine unité. Ue mêmeles 
Pythagoricicns, aussi bien que les Platoniciens, soutenaient 
que unum et ens sont Ia même chose. En conséquence de ces 
doctrines, on ne peut dire exister que ce qui est un et iden- 
tique. Dans les choses sensibles et imaginables en tant que 
telles, il semble n'y avoir aucune unité, rien qui puissc ôtre 
appelé un, antérieurement à tout acte de Tintelligence; car, 
étant en elles-mêmes des agrégats, étant constituées par 
des parties ou composées d'éléments, elles sont en eíTet mul- 
tiples. Aussi Thémistius, le savant interprete d'Aristote, fait- 
il remarquer que, rassembler.plusieurs notions en une et les 
regarder comme ne faisant qu'un, ,c'est Toeuvre de Tintel- 
lect, mais non celle des sens ni de Timagination. 

356. Aristote lui-même dit, dans sou troisième livre de 
VAme, que c'est Tintelligence qui fait que chaque chose est 
une, xò Ss Ev 7:oioüv, xoüto ó voüí; sxaaxov. Thémistius explique 
avec plus de détail comment cela se fait, en remarquant que, 
tout comme Têtre confère Tessence, Tintelligence, en vertu 
de sa simplicité, confère Ia simplicité aux êtres composés. 
II semble en eíTet que Tintelligence, en tant que personne, est 
individuelle (par. 345, 346, 347) : elle ressemble en cela 
à rUnité divine par participation et elle communique aux 
autres choses ce qu elle-même reçoit par participation d'un 
principe supérieur. Cela s'accorde avec Ia doctrine des an- 
ciens, encore que Topinion contraire, qui voit dans le nombre 
une qualité primaire et originelle des choses, indépendante 
de rinteiligence, ait pu prévaloir parmi les modernes. 

357. Les Péripatéticiens enseignaient que dans toutes les 
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choses divisibles il y a quelque chose d'indivisible, et dans 
toutes les choses composées quelque chose de simple. Pour 
eus, ce quelque chose résulte d'un acte de rintelligence. Et 
ni cette unité simple indivisible, ni aucune somme d'unités 
répétées, par conséquent aucun nombre, ne peuvent exister 
en dehors des choses elles-mêmes et de Topération de rin- 
telligence. Thémistius va jusqu'à affirmer qu'elles ne peuvent 
exister en dehors des mots ou des signes, car, comme on ne 
peut les exprimer sans ces signes, de même, dit-il, on ne 
peut les concevoir sans eux. De tout cela on peut conclure 
en somme que, en dehors de rintelligence et de ses opéra- 
tions, il n'y a dans les choses créées ni unité ni nombre. 

338. Des êtres infe'rieurs, rintelligence humaine, le moi 
ou Ia personne, est Tessence Ia pius simple et Ia plus 
indivise (par. 347). Or le Père suprême est TUnité Ia 
plus parfaite. Cest pourquoi le vol de rintelligence vers 
Dieu est appelé par les Platoniciens jaóvou itpòí j^óvov. 
L'Etre suprême, dit Plotin, par là mênie qu'il exclut toute 
diversité, est toujours également pre'sent. Et nous, nous lui 
sommes présents, lorsque, recueillis et séparés du monde 
et des objets sensibles, nous sommes le plus libres et déga- 
gés de toute variété (par. 268j. 11 ajoute que ràme trouve dans 
rintuition de Ia Divinité suprôme Ia fin et le repôs auxquels 
elle aspire; c'est ce que ce philosophe appelle ; s'éveiller du 
sommeil du corps et revenir à soi. 

359. Au dixième livre deVArcane on Ia Sagesse divine des 
Égypliens, on nousenseigne que rEtre suprême n'est Ia cause 
d'aucune des choses créées, mars qu'il produit ou fait le 
Verbe; que tousles êtres créés sont faits par le Verbe, qui 
reçoit en conséquence le nom de Cause de toutes les causes; 
et que telle était aussi Ia doctrine des Chaldéens. Platon, 
dans sa Letlre à Hermias, Eraslus et Coriscus, dit en 
méme manière que Dieu, ordonnateur et cause de toutes 
choses, a un Père; et, dans son Epinomis, il enseigneexpres- 
sément que le Verbe ou Xá-j-oç a fait le monde. Dans le même 
sens, saint Augustin, dans son commentaire sur le commen- 
cement de rÉvangile de saint Jean, après avoir déclaré que 
le Christ est Ia ísagesse de Dieu par laquelle tout a été fait, 
remarque que cette doctrine se trouvait aussi dans les écrits 
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des philosophes, qui enseignaient que Dieu a engendré un fils 
unique par qui toutes choses existent. 

360. Mais, quoique Platon ait joinl h, rimagination Ia plus 
splendide et Ia plus magnifique une intelligence non moins 
profonde et lion moins claire, il ne faut pas cependant sup- 
poser qu'il ait pu, pas plus qu'aucun autre des philosophes 
de Ia Grèce ou de l'Orient, acquérir, par Ia seule lumière 
naturclle, une notion adéquate dela sainte Trinité; nimême 
que leur notion imparfaite, quelque loin qu'elle allàt, fút exac- 
tement juste ; ni peut-être que ces vues sublimes, qui brillent 
comme des traits de lumière au inilieu d'une obscurité pro- 
fonde, aient véritablement jailli du dur rocher de Ia raison 
humaine; mais plutôt qu'elles dérivent.en partie du moins, 
par une tradition divine, de TAuteur de toutes choses 
(par. 298, 301). Cela semble confirmé d'une manière frap- 
pante par Ia remarque de Plotin, dans sa cinquième Ennéade, 
que cette doctrine d'une Trinité — Père, Intelligence et Ame, 
— n'était pas une invention récente mais un dogme ancien. 

361. 11 est certain que Ia notion d'une Trinité peut se trouver 
dans les écrits de beaucoup d'anciens philosophes paiens; 
j'entends du moins une notion de trois Ilypostases divines. 
L'Autorité, Ia Lumière et Ia Vie semblaient manifeste- 
ment, aux yeux de Ia raison, supporter, pénétrer et animer le 
système du monde ou macrocosme. On les apercevait aussi 
dans le microcosme, oü ils conserventTâme et le corps, 
éclairent Tintelligence et suscitent les aíTections. Et on 
voyait en eux des príncipes nécessaires et universels, 
coexistant et coopérant de manière à n'exister jamais sépa- 
rément, mais à constituer au contraire un unique Souverain 
de toutes choses. Gomment en effet le pouvoir ou Tautorité 
pourraient-ils s'exercer ou subsister sans connaissance? Ou 
bien sans vie et sans action? 

362. Dans le gouvernement uni versei, il y a une Auto- 
rité pour établir, une Loi pour diriger et une Justice pour 
exécuter. II y a d'abord Ia source de toute perfection, ou 
Fons Deilatis; puis, secondement, Ia raison et Tordre 
suprémes, ou ),óyoi;; et enfin TEsprit qui vivifie et qui inspire. 
Nous sommes issus du Père, illuminés ou éclairés par le Fils, 
et mus par TEsprit. Or, indiscutablement, Texistence du 
Père, du Fils et de TEsprit, — Tanalogie qu'ilsprésententavec 
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le soleil, Ia lumière et Ia chaleur, — Féquivalence des termes 
divers par lesquels on les designe : Príncipe, Intelligence et 
Ame, 011 encore Un, ou tò "Kv, Intellectet Vie, ou encore, Bien, 
Verbe et Amour, — Tattribution de Ia génération à Ia seconde 
Hypostase, au voO<: ou Xófoc, non pas au point de vue du 
teinps (par. 352), mais seulement au point de vue de Tori- 
gine et de rordre, en tant qu'émanation nécessaire et 
étertielle, — ce sont líi des dogmes expressément professés 
par les Platoniciens, les Pythagoriciens, les Égyptiens et les 
Chaldéens. 

363. On doit bien présumersans doute qu'il est impossible 
de rien trouver sur ce sujet sublime dans les écrits humains 
qui .ne porte súrement le sceau de rhumanité ; mais on 
ne peut nier pourtant que plusieurs Pères de TEglise 
n'aientjugé convenable d'éclaircir Ia doctrine chrétienne de 
Ia Sainte Trinité en empruntant des comparaisons et des 
expressions aux paiens les plus éminents, qu'ils ne regar- 
daient nullement comme étrangers à ce mystère. Cela a été 
prouYé'manifestement par Bessarion, Eugubinus et le D'' Gud- 
worth. 

304. Ainsi dono, quelque peu philosophique que cette 
doctrine puisse paraitre à beaucoup de nos contemporains, 
il est pourtant certain que quelques-uns des plus illustres et 
des plus savants parmi les anciens philosophes ont admis 
une Trinité dans Ia Divinité. II faut reconnaitre d'ailleurs 
que, sur ce point, quelques-uns des derniers Platoniciens 
qui appartenaient au monde des Gentils semblent s'être 
égarés (comme aussi beaucoup de chrétiens), en poursuivant 
avec trop de curiosité des vues qu'ils tiraient de leurs pré- 
décesseurs. 

36o. Mais Platon lui-même regardait cette doctrine comme 
un mystère vénérable qu'il ne faut ni traiter légèrement ni 
témérairement divulguer. Cest pour cela que, dans une 
Lettre à Denys, écrivant, comme il Tavoue lui-même, en 
un style énigmatique etconcis, il donne les expressions sui- 
vantes pour le résumé de ses notions sur l'Etre supréme; 
comme elles sont susceptibles de sens diíTérents, je les laisse 
à déchiíirer aux lecteurs instruits : — ilepí xèv TrávTiov p«(7iÀÉa 
Tiávi' èiTi, y.ií Èxsívou ÊvExa Trávra, xaí èxeívo aftiov áTtávxcov tíüv 
xxXfüv. Aeúxepov Sè, Tiepí xá SeúxEpa, xxí xpíxov Tcepi xà xpíra. Platon 
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recommande à Denys, à plusieurs reprises et avec grande insis- 
tance, de ne pas laisser lomber ce qu'il lui comtnunique au su- 
jei des mystères de ia nature divina entre les mains d'hommes 
ignorants ou vulgaires, et il donne aussi pour raison de 
cette' précaution que rien ne paraitrait plus ridicule et plus 
absurda au commun des mortels. II ajoute que, comma les 
écrits peuvent s'égarer, le plus prudent est de ne rien écrira 
du toutsur ces matières, mais da les enseigner et de les com- 
muniquer oralement et de bouche; « Cestpour cette raison, 
dit-il, que je n'ai jamais rien écrit là-dessus; il n'y a et il 
n'y aura jamais rien de Platon sur ce sujet. » II ajoute plus 
loin que ce qu'il vient d'en dire appartient tout entier à 
Socrate. 

366. Et, en eíTet, ce que dit ce philosophe dans son Phèdre 
de Ia région supra-céleste et de Ia Divinité qui y reside, n'est 
pas d'un ton à être goúté ni compris par lesintelligences vul- 
gaires : il parle d'une Essence qui existe réellement, qui est 
Tobjet du seul intellect, qui n'a ni couleur, ni figure, ni au- 
cune qualité sensible. II avait bien raison d'imaginer qu'une 
telle description semblerait ridicule à des homnies sensuels. 

367. Quant à Tintuition parfaite des choses divines, il Ia 
considère comme le partage des âmes purês, qui regardent à 
Ia clarté d'une lumière pure, qui sont initiées, heureuses, 
libres, et délivrées de ces corps dans lasqueis nous sommes 
emprisonnés comme des huitres dans leur coquille. Mais, 
dans notre condition mortelle, nous devons nous contenter 
de faire le meilleur usage possible de ces lueurs qui passent 
à notre portée (par. 335,337). Comme le remarque Platon 
dans son Théétète, ce n'est pas en restant assis que nous 
acquerrons de Ia sagesse ; il faut entrer dans Ia rivière, Ia 
remonter et Ia redescendre, si Ton veut découvrir les creux 
et les gués. Si nous nous remuons et si nous nous exerçons, 
nous pouvons mêma ici-bas faire quelques découvertes. 

368. Par una longua habitude, Tceil parvient à voir même 
dans Ia caverne Ia plus sombre; de même, il n'y a pas de 
sujet si obscur oü nous ne puissions discerner quelquo 
lueur de vérité en le fixant pendant longtemps. La vérité, 
tous Tappellent, mais peu Ia trouvent. Assurément, là oíi 
alia est Ia passion maítresse, elle ne laisse plus place aux 
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soucis et aux vues vulgaires ; et il ne suffit pas de Ia 
rechercher avec quelque ardeur dans le premier temps de Ia 
vie : on y a peut-être assez d'activité pour chercher, mais on 
n'est pas capable do pesar et de revoir. Qui veut faire un 
progrès réel en savoir, doit consacrer ses vieilles comme ses 
jeunes années, les dernières récoltes aussi bien que les pre- 
niiers fruits, h. Tautel de Ia Vérité. 

Cujusvis est errare; nullius nisi insipienlis in errore persevérare 
• Cic., Orat. Philip., XII, 2. 
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